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ABYSSINIE.

Le conllnenl de l'Afrique , sur lequel
j^tyscinij

Inous reportons l'aiteniion après les îles , entre la Ni

Iprésenle beaucoup de peiils étais, qwi^j^J^,''^ ^^'

morcèlent ses côtes , mais peu de g;rands Basse Etlû»-

împires qui s'enfoncent dans les terres. P^^*"*.^"

ue plus considérable est celui des / hys- crrans,

ïins. On croit que c'est l'ancien royaume
le Saba , et que peut-être il a été au-
trefois gouverné par des femmes , du
noins en trouve-t-on deux célèbres. La
bremière qui alla visiter Salonion, et

'apporta dans ses états la religion Ji^ive.

ja seconde , nommée Candace ji\\\\ re-

:ut de son eunuque, instruit et baptisé

)ar l'apôtre Philippe ^ la religion chié- *
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9 AEYSSCNIE. '

lîcnne,qm est encoredominante quoique
inciée de quelques rites Juifs. Le cliris-

ilanisnic des Abyssins, est celui des

Copies. Le palriarche d'Alexandrie en

Egypte , est chef de leur ë(^Iisc , et con-

firme leurs ëvéques , eu les adniellaul k

sa communion. L'empereur d'Ahyssinie

<loit ordinairement , dit-on
,
prendre le

|

sacerdoce avant son Couronnement ou
du moins les ordres sacrés, après quoi

il continue à faire les fonctions de son

ordre , dans les occasions d'éclat. C'est

peut - être pour cela que les Euro-

péens l'ont appelé le prêtre Jean , titre

dont on ne connoît pas d'autre origine.

Les Abyssins ne le lui donnent jamais.

Les historiens du moyen âge ne sont pas

d'accord sur le titre de prêtre Jean,

Quelques-uns distinguent aussi le grandi

kan des Tartares; d'autres le souverain

du Thibet • d'autres enfin Je souverain

d'Ahyssinie
,

qu'on nomme aussi le

Grond-Négus .

Cet empire a perdu vingt-huit pro-

vinces par les incursions de ses voisinsl

qui en ont resserré les limites. Il est ce-

pendant encore très-étendu. Ces pertes

marquent une grande foihiesse dans le

centre , beaucoup de négligence ou d'inj

capacité dans les empereurs , et (l'ii.'i

J;jleté à mettre en œuvre ces rcssourëesl

causé(

cœur
iiiens

Ceriej

pas ia

scroie

de ces

leur C(

ont co

nn vid

Elhio[

pariô i
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ABYSSINIE. 5

d'un si bel empire. Ses principnnx en-

nemis sont les Galles ou G:ilianes, cpii

l'enlernienl de trois côtés. Des savans

cuiopécns les Tout descendre des Juifs

liansporlés par Salrnanazar^ en Assy-

rie, on |)ar N^dbucàndonosor ^ en aby-

lonie, ou chassés, par Titus et Fespa •

sien y juscju'en Elliiopie, Ils pratiquent

la cu'concision , c'est là une des prin-

cipales preuves qu'on apporte de leur

judaïsme. Les Abvssinslcs l'ont venir des

côtes orientales cie la mer Rouge , d'où

ili auroicnt élé chassés par les Arabes.

Ce jjourroient être aussi les desccndans

de ces Egyptiens qui, sous le règne de
Psamméticus

^
quiiièrent i'itgyfrle au

nombre de deux cent mille, et s'enfon-

cèrent dans les déserts de la iSlubie. Cetic

émigration , au rapport de l'hisloire , fut

causée par la jalousie qu'alluma dans le

cœur des Egyptiens l'admission des Io-

niens dans les troupes du royaume.

Certes , celte dernière conjecture n'est

pas la plus invraisv'mblable. Peut- être

seroient-ils encore plutôt les de;>cendans

de ces anciens Ethiopiens célèbres par

leur courage et leurs invasions, dont ils

ont conservé le goût. L'insioire quilaissc

un \idc de plusieurs siècles, entre les

Elhiopieub conquérans, dont nous avons

parlô à l'occasion de la Judiie, et les

A 2
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4 ATÎYSSINIE.

Abyssins qui semblent occuper leur

place, permet de reconnoîlre dans ces

Galles, une nation j^cnérense, (jui revient

totijours, sans se décourager, sur les

possessions qu'on lui a arrachées.

Ils professent la connoissance d'un

élre snpr(3me qui gouverne le monde ,

mais ne lui rendent aucun culte. Ils ne

marquent aucune tendresse pour leurs

enfans , les laissent errer enlre eux
comme des pelis sauvaj^cs. D'oux-ménics^

les enfans apprennent ce qu'ils doivent

toujours pratiquer , c'est-à-dire , le ma-
niement des armes. Ils ne sont admis à

quitter la livrée de l'enfance
,
qui est la

chevelure longue
,
qu'après avoir tué

une béte féroce, ou un ennemi. Cet

exploit se vérifie avec une attention sé-

vère. Lciu' choc à la guerre est teriible.

Ils ne peuvent ni faire grâce , ni la de-

mander. Les Galles n'ont point de chef

général. Chaque tribut "a le sien
,
qui

s'élit tous les huit ans. On les appelle

Lubos. Leur première opération doit

être une incursion sur l'empire Abyssin
,

qui leur sert comme de palestre ou lieu

d'exercice. Il y a long-temps qu'ils l'au-

roient absolument détruit , s'ils n'a-

voient de fréquentes guerres civiles qui

les alFoiblisscnl , et donnent du répit

aux Abyssins.



AHYSSINIK. 5

Cet empire est tout cnller sons J;i

zone lorr'ule. Cependant moyennant les

{grandes pluies, les forcis, les monlni',ncs

et les rivières, il y a dos canlons aussi

tcmp(''rés que le Portii{»îd et l'Espagne;

njyis les terres basses et sablonneuses

rcflécliissent une chaleur visupporiahle,

poïir tout autre cpie des Abyssins. Les
vents y sont impélncux, les tonnerres

efïiavans , les iJuies des lorrens. La
saison de ces météores est mal saine , et

pro<liiit des maladies. L'hnmidité , la

chaleur, moyens précieux delécondilé,

couvrent leui's prairies d'herbes toujours

rcnuissnnles, et leurs arbres en même
temps de fleurs et de fruits; elles font

soriir sans peine de la terre nue graine

Irès-peiite, nommée Teff, dont ils font

un assez bon pain , leur principale nour-

riture. En doimant aux Abyssins des

serpens monstrueux , la nature leur a

fait présent d'une plante dont l'atlouche-

ment et l'odeur seule, dit-on , les en-
gourdit. Ces monstres ont une très-

grande gueule, qu'ils ouvrent largement,

respirent une grande quantité d'air
,

qu'ils retiennent et le lancent ensuite

avec tant de force et d'abondance, qu'ils

renversent, dit-on, et qu'ils empoison-
nent à plusieurs pas de distance.

Les voyageurs modernes sont irès-

5
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6 ABYSSINIE.
sobres sur la description des raerveilTe»

doiii les anciens enrichissentPAbyssinie.

Ellealousnosqnadrupèdesavecqnelqiie

variété; par exemple, des bœufs d'une

si prodigieuse grosseur, que leurs cornes

liennenl j)lns de vingt pintes; d'autres

les ont si fl€-ibles el si molles, qu'elles

pendent comme des bras rompus. Les
cheviiux sont très -beaux. On se sert

tlans les voyages de mulets et de che-

vaux. Il y a , si l'on en croit quelques

voyageurs, une espèce de ceux-ci
,
grands

comme un éléphant , mais mienx laits et

plus déliés. Cn homme debout passe

sons leur ventre. Les Abyssins n'appri-

voisent pas les éléphans. Ces animaux
restent sauvages et destructeurs. Les^

rhinocéros, les lions, les tigres, rava-

gent aussi leurs campagnes. Le crocodile

i)i l'hyppopoiame sont dans le Nil , le

])lus grand fleuve de l'Abyssinie , comme
dans leur empire. De ces deux amphi-
bies on eonnoît le premier. Le second
est presque inaccessible , el ne se dé»-

couvre guère que par ses ravages. C'est

un animal presque de la grosseur d'un

éléphant, dont il a les défenses ; on l'ap-

pelle Ckeual marin y quoiqu'il tienne

plus du bœufque du cheval , il est moins

redoutable à terre à cause de sa pesan-

teur
,
que sur l'eau , ou il renverse
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les bai 11 paîlelildeclisoiiveiil

moins pour dévorer, que pour s'abreu-

ver de sang. Quand il mugit, dit- on
,

la terre tremble. Il craint l'homme sur

terre, Fuit à sa vue; mais la Femelle est

très-dangereuse quand elle a ses petits.

Le mâle ne se contente pas d'une seule

femelle , il en a plusieurs , est au milieu

d'elles , comme un coq au milieu de ses

poules, paroît attentif et jaloux , et ne
souffre jioint de rivaU i ^, ^<.

LaTorpilleestcommuneenAbyssinie.

La médecine l'emploie en l'appliquant

pendant la iièvie, comme pour l'en*

gourdir.*Le Pipi , oiseau singulier, s'at-

tache au chasseur, et ne le quitte pas

qu'il ne lui ait indiqué le gibier
, parce

qu'il \ii de ce que le chasseur lui donne
;

mais aussi il ne le faut suivre que bien

armé, parce qu'il vous mène aussi bien

à un animal dangereux, comme serpent

ouiigre
,
qu'aune proie inutile. CJn autre

oiseim, nommé Moroc ^ sert à décou-
vrir le miel que certaines abeilles font

sous terre. L'Abyssinie est souvent ra-

vagée par des nuées de sauterelles, qui

causent la famine en dévorant les plan-

tes , et la peste par leurs cadavres
,

qu'on ne peut tous brûler ou enterrer.

On les mange fraîches, ou séchécs

çt réduites ea poudre , dont on lait

4
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8 ABYSSTNIE.
une pâle ) mais ce n'est pas nn boit

mels. • i . ^ •
•

,' *

Les chrëliens domincnlen Abyssinie
;

il y a beaucoup de mahomëtaus , des

juifs el des païens. On ne sait que très-

peu de chose de l'idolâtrie de ceux-ci,

Elle paroîl consister plutôt en rites su-

perstitieux
,

qu'en adoration d'idoles.

La langue de la cour, est un composé
de presque toutes celles de l'empire. Elle

ne manque ni d'expression, ni d'abon-

dance. L'ancien Ethiopien conserve sa

dignité. On s^en sert dans les lettres-pa-

tentes de l'empereur, dans les registres

puWics, et dans le service divin.

Les Abyssins, à la différence de ces

Ethiopiens qui ont effrayé Rome du
temps d^\/ïiigusie y parleur laideur, sont

bien faits, d'une taille haute et majes-

tueuse, plus bruns que blancs, ont les

yeux vifs et brillans, le nez bien moulé,
nullement écrasé , les lèvres petites et

les dents blanches. Leur inclination les

porte à la vertu. Ils ont une simplicité

naturelle , une candeur, signes d'inno-

cence. Rarement ils se querellent, ils

s'en rapportent volontiers à la décision

du premier arbitre. La justice n'est ni

longue ni compliquée. Us sont fort affec-

tueux dans leurs manières , et curieux

de parure. Leurs femmes peuvent visiter
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ABYSSIN tu. g
leurs parens. Celles de qualité ne se

^3 ni pas dans leurs inclinations
; pri-

vil«;ge dont les hommes de moindre
rang qui font la folie de les épouser,

ne sont pas ion contens; mais les pa-

rens les forcent de souffiir ces excès.

Celles du commun font tous les ouvrages

pénibles du ménage. 11 y en a que les

esclaves maies refusent défaire, comme
de broyer le grain , tache qui revient

tous les jours. Un mariage
,
pour être

ferme et stable , doit se faire à l'église.

Ils ont des degrés prohibés, et permet-
tent le divorce. Pour qu'il ne cause point

de trouble lorsqu'il arrive, en roqipant

les liens du mariage, chacun conserve

ordinairement ce qu'il possède. On pu-
nit la femme adultère en la rasant , la

privant de ses biens , la chassant mal vê-

tue de la maison de son mari, avec une
aiguille pour gagner sa vie. Chose sin-

gulière! la femme est aussi punie du li-

bertinage de son époux ; mais seulerjîent

par une légère amende. On suppose

qu'elle est coupable s'il n'est pas resté

fidèle; c'étoit à elle à savoir plaire.

Leurs mets sont bons et variés ; il»

n'ont ni cidre, ni vin , dont ils pour-

roient cependant faire en abondance,
mais ils ont seulement de l'hydromeli,

dont la base est le miel fermt»alé. Ils- ne
S
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lO AnYSSINIE.
l)oivenl someiit qu'à la fin du repa?.

Leur niaTiinie est : « Qu'il faut planter

(( avant d'arroser ». Leurs ameublomens
• sont propres, plus ou moins fastueux,

selon la richesse. La plus bizarre pièce de
leurs meubles est le chevet de leur lit

,

si l'on peut donner ce nom à une espèce

de fourche sur laquelle il n'appuient

point la lete , mais le cou , dans la

crainte de déranger leurs cheveux qu'il*

laissent pendre. Les hommes les cor-

donnent de diffërenles manières , les

femmes les laissent floilev, y entremêlent

des orncmens d*or et despierreiics. Le
seul empereur a droit de se servir d*un

bonnet. Il n'y a pas lon^-iemps qu'ils

connoissent les outiîs d^s difEérens mé-
tiers. Ils en ont obligation aux Jésuites,

ainsi que l'art de bâtir. Auparavant, ils

ne savoient qïïe poser irrégulièrement

des pierres Fune sur l'autre. Ils n'avoient

pa»- imaginé les escaliers ni les étages
,

'qu'ils appellent maison sur maison.

Malgré cette disette d'outils , ils avoient

des toiles , des éloflfes assez bien ouvra-

gées , des bijoux d'un travail délicat. Le
*cemmerce vient les chercber. Rarement
ils voyagent. Quand ils le voudroient

,

ils en sont empêchés par les Turcs , les

Gidles et autres peuples qui tiennent

'îeirf5 frontières comme bloquées. Eux-
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mêmes ne souITrenl pas qu'on s'ouvre

l'entrée de leur pays. Ils dépendent de*

facteurs pour les échanges, qui ne se

font jamais à l'avantage des Abyssins ^"

de sorte qu'avec un fond de produc-

tions inépuisables , des peaux , des four-

rures, des cuirs, du miel, de la cire^

de l'or , de l'ivoire et de nombreuses^

superduités , l'Abyssinie est extrême-

ment pauvre. Les femmes n'ont pas

besoin de sage-femme. Elles accouchent

avec une facilité singulière, allaitent sans

peines et sans enabarras. . ,

,

Il y a de 1 or, moins d argent, beau-
coup de plomb et de fer. On ne dit pas

qu'il y ait ni cuivre, ni éiaim. Le sel

tiré desi niines, extrait des fontaines sa-

lées, ramassé en croûtes sur de vastes

plaines, quoique très-commun, est traitt5

en chose précieuse. Chacun en porte

un petit morceau dans une bourse

pendue à sa ceinture. Lorsque deux
amis se rencontrent , ils tirent leur petit

morceau de sel, et se le donnent à lé-

cher l'un l'autre. Ce seroit une grande
incivilité d'y manquer. On prétend que
la chaleur qui dessèche la bouche , a

donné occasion à cette bizarre con-

lume ; mais an pourroit s'humecter ïa

bouçlie , et vendre la parole plus libre .

eu.s^ pressentant du sel sacs lécbeî*
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12 ABYSSINIE.
celui (l'un aiUre. Celle singulièremanière
de saluer , rappelle une manière encore

plus singulière de recevoir , rapporlée

par un missionnaire, introduit à la cour
d'un Labo , ou pelil prince Galle. « Il

(c ëtoit , dil'il , assis à terre au milieu de
<( sa cabanne. Autour de lui siëgeoient

(C ses courtisans, chacun une gaule à la

(( main. On me laisse entrer. Aussitôt la

« troupe s'ébranle et m'accueille à

« coups de bâton. Je fuis, et quand j'ai

« touché la porte, c'est un signal cou-
« venu j la baslonade /îesse , et on me
« fait compliment ». Leur demander
pourquoi ce cérémonial avec des amis

attendus et désirés, 'Ah répondent : que
c'est pour apprendre à ceux qui les vi-

sitent
,
qu'il n'y a point de nations plus

braves que la leur , et qu'on ne doit les

aborder qu'en s'humiliant. ir, 4^ i; >

Les curiosités naturelles de l'Abyssi-

nie, sont des montagnes énormes , dont
les rocs présentent des murailles, des

tours et des villes ;^ d'autres , d'une sur-

face unie à s'y mirer, quelques-unes

creuses naturellement , ou dans les-

quelles on a taillé des apparlemens, des

églises , des palais. Au bas de ces monts,
des précipices profonds , ou des torrens

roulent des pierres avec un bruit ef-

frayant. Sur les sommets, des phines

1
1-
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que leur enceinie inabordable convertit

en prisons , ou latiguissoient autrefois

les premiers enfois des rois , dont on
craignoit la concurrence au trône. De
ces montagnes , découlent les belles ri-

vières qui arrosent l'Abyssinie. Le INii

n'est qu'un ruisseau
,
jusqu'au moment

oii il se trouve joint par le Gemma ,

beaucoup plus gros et plus rapide q«e
lui. Ainsi augmenté , il coule douze
lieues à travers le lac de Dam^bée y sans

Î^
mêler ses eaux ; c'est dès-lors un fleuve

argc et majestueux ; mais sa grande ré-

putation ne commence que quand il

sort de son pays. '

Le gouvernement des monarques
abyssins a toujours été despotique , sans

que leur puissance ait jamais été res-

serrée par les lois écrites , «i par l'au-

torité d'aucun corps , excepté par le

clergé
, qui a quelquefois résisté effica-

cement aux volontés arbitraires des em-
pereurs. Ils se préieijpdent descendans

de Salomon par la reine de Saba. On
présente une liste de ses successeurs

qui est peu interrompue. On les appelle

Naguhs , ce qui veut dire rois des rois.

Leursceau est un lion tenant une croix
,

avec celte légende : Le lion de la tribu

de Juda a vaincu. Us ne se csnchent pas

comme les rois de l'Orient j mais se

r
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14 ABYSSÎNIE.
montrent volontiers à leurs peuples

,

qui ne les abordent qu'avec des céré-

monies qui tiennent de l'adoration. Us

liai)itentplus sous des tentes que dans des

palais; mais ces tentes elles-mêmes sont

des palais somptueux, leur garde une
véritable armée ; leur cour , un cortège

brillant et pompeux. Les femmes le

grossissent même dans les expéditions

militaires, et souvent elles embarrassent

par leur nombre. La levée de ce camp

,

et le transport d'un lieu à l'autre , est

ime vraie calamité , même en temps de

paix, pour les endroits par où l'armée

passe, parce qu'il faut que les chemins

soient nétoyécs , le» vivres apportés et

fournis par les habitans, que ces pas^

sages ruinent successivement dans tout

l'empire. On sera étonrïé de voir un
camp divisé en paroisses ; chacune a

son curé , avec ses diacres et autres

ecclésiastiques qui l'assistent pour le

service divin , et l'instruction de la

jeunesse. .
<' \

La couronne est héréditaire ; mais

ne passe point nécessairement à l'aîné.

L'empereur choisit celui de ses enfans

qu'il veut gratifier , mode d'élection qui

a causé chez ce peuple de fréquentes

guerres civiles. Pour les prévenir , on
avoit imaginé de confiner tous les

il:!:
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)nnC!e5, ayant droit au trône, sur le

)Ommet d une montagne du plus difB-

ùle accès , oii ils éioient gardés sévère-

iienl. Cette coutume a été abolie, en

conséquence du reproche indirect d'un

fenfant. L'empereur aimoit beaucoup ce

ils âgé alors de huit ou neuf ans ; un
mf qu'il jouoit avec lui , un conseiller

'approche, et dit au roi : ce Cet enfant

devient grand ». A ces mots le petit

grince regarde tendrement son père , et

Il dit : oc Quoi? ne s«is-je grandi que
pour être envoyé sur la montagne » ?

felie naïve apostrophe toucha l'erape-

îur ; il abolit la coutume, et fit jurer à

m conseil de ne la jamais rétablir.

La cérémonie du couronnement est

lagnifique. Les rites ecclésiastiques y
lut beaucoup de part. On chante des

Iseaumes , on lit les Hturgies* Legrand
mmdnier annonce le monarque au
iuple , comme choisi pour le gouver-

ler. Il fait serment de s'acquitter de ce
levoir avec justice et modération.

Le métropolitciinhû met la couronne,

manteau royal , et pour sceptre , une
roix à la main. Ce signe , au reste, n'est

)int particulier à l'empereur 5 tous les

rclres en partent une.

Comme Salomoriy dont ils préien-

'M descendre j les empereurs abyssins

ti

il

50
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16 ABYSSINIÎÎ.

pî-ennenl plusieurs femmes , et à soB

iniilalion, de plusieurs religions diP'

rentes. Pour lui ressembler cncorj

mieux, ils leur permelleni l'exercice dd

leur religion ; de soi'le qu'il n'est pa

rare de voir autour du palais , ou de

tentes , des mosquées et des temple

d'idoles à côté des églises. Aux marîbge

del'empereur,quisontfréquenSjComn]J

à tous ceux de ses sujets , il faut que le

convives ecclésiastiques ou autres, coi

somment tout ce qui est servi j on ne

relire de ces repas que chancelans , enj

core quand on le peut; mais la céiéj

monie commence toujours par le ritj

religieux. De toutes ces femmes , 1

prince en choisit une
,
qu'il ftût proclai

mer impératrice ; elle jouit de granc

privilèges. Le Nagush ou Prêtre-Jemi

reçoit les ordres sacrés comme on 11
I

dit , non pas cependant toujours le sa

cerdoce y- il se borne ordinairement aif

diaconat,' il prend ces ordres , afinf

ce qu'il paroît de jouir des priviléd

du clergé, d'entrer dans le sanciviairel

de présenter la croix à baiser, et su

tout d'avoir autorité dans ce corps don

il fait parue par son ordination. Oj

initie à l'état ecclésiastique , les enfan

des grands , même à la mamelle.

A l'exception de la discipline

.i||i.i.
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Pc{j;]ise à laquelle l'empereur se conforme
exaciemenl, il jouit d'une autorité ab-
solue sur tout le reste. Une coutume

j

bizarre 5 c'est que jamais on ne doit le

\oir manger. Tous les emplois se ven-
dent à la cour et à l'armée. On peut
juger par là, comment les troupes sont

conduites, et la jusiice administrée. Il

y a une forme d'instruction fort sage :

point d'avocats ni de procureurs. Les
parties sont entendues publiquement.

Le juge consulte l'assemblée et pro-
nonce ; mais il n'est pas astreint à suivre

le sentiment général. Comme il achète

s:i charge , sa sentence se ressent souvent

de la nécessité de payer, parce qu'il

n'y a ni châtiment à encourir , ni honte
à être injuste. La peine du talion est

établie. On livre le criminel aux parens

du mort. Celte coutume enhardit la

crnaulé et multiplie les vengeances. Les
Abyssins seroient capables de faire la

guerreheureusement , s'ils éioient mieux
disciplinés et mieux conduits. Ils ne sont

point mal armés ; mais il y a trop de
mollesse et trop peu d'exercices dans

leurs camps ; de sorte qu'ils se trouvent

sans expérience devant l'ennemi , et fa-

ciles à rompre. D'ailleurs , l'armée est

toujours bien inférieure en nombre à ce

que demandaroit la défense d'un si

CI
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18 ABYSSINIE.
grand empire, perpélucllemenl menaçai

par des voisitii» remiiaiis et belliquein,

Ce dôraiii vient de ce que, p:ir vice du

gouvernement, le grand Nagus/i est un

des moins riches princes de la terre
j|

non pas que ses revenus , s'ils ctoieml

fidtîlonienl apportésau trésor, ne fussent

considérables; mais ils passent par taiitl

de mains , il y a tant d'exceptions et '^

privilèges, qu'il lui en reste peu.

Les annales abyssines contierneiU Iv

relation du voyage de la reine do Saba\

à Jérusalem. Quelques circonslancos'

paroisscni plus approcfier de la fable

que de In vérité ; mais on seroit porté à|

ajouter foi au fond. Quant à la conver-

sion delà reine Candace y par son eu-l

nuque, que l'apôtre Philippe instruisit,

Je récit en est conforme à ce qu'on Ht

dans l'évangile de St.-Luc. Le christia-

nisme n'est cependant devenu la reli-

gion dominante que vers le milieu du

quatrième siècle. Le giand Aihaïuise

\

patriarche d'Alexandrie, y envoya un
évéque , AonX.^Abuna , le seul qui exerce

en Abyssinie les ri tK lions pontificales,

est !e successeur \\ »:! de . >uiurae|

stricte, qui a pa^ou en loi, que jamais

cet Ahuna ne peut être Abyssin. C'est

un moyen sûr pour les Alexandrins de

conserver leur suprématie. Mais ils en
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Duscnl bien;caril3
•

'envoient ordinaire-

lient que des ij^nonniSfjniachôleiJi celle

liiission à prix d'argmt. ll^'cuesl irouvë

ini n'cloienl même ()as prêtres. Comme
|s acliclent , ils icveiideiii les places

icraiives de l'église.

Il y a lous les degrés dans l'église

H vsi»lnienne. Depferas , on clianUes'

•r ' ••es ; Komos , espèce d'archipréires.

Ils se marient, font l'office divin avec

jssez de décence , ont le clianl des

)seanmes, la messe chantée et jamais

)asse ; nne seule dans cha^^ue église
;

oint d'images élevées en bosse. Leurs

[logtnes soni ceux de l'église d'Alexan-

Irle
,
qui consistent à ne reconnoîire

jii'une nature et une volonlé en J. C.

[Is croient la présence réelle , ont des

)nclions pour les malades
,
pratiquent

a confession publique; l'absolution n'est

t.'mutis sans reproches, ni sans coups de

pàion ou de fouet sur les épaules. Il y a

les moines de toutes sorles, fort aus-

Leres, pauvres, rassemblés en monas-
Lères, ou épars dans les cavernes ou sur

les montagnes. Ceux ci vivent dans le

îéjihal. Un homme demandoil au secré-

taire de l'empereur
,
qui avoil été moine,

s'ils taisoient des vœux. Il répondit : « Les

[(( religieux prosternés contre terre ,

|ic pronieilenl tout haut à leur supérieur

o
yf
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flO ABYSSINIE.
« de garder la chasteté , et tont bas, ils

<( disent comme vous la gardiz ». La
circoncision n'est, chex les A])yssins,

qu'une institution politique, ainsi que la

prohibition de quelques viandes. Ils

reçoivent les trois premiers conciles,

admettent les livres de l'ancien et du
nouveau testament , invoquent la vierge,

les saints et les anges, prient pour les

morts, administrent le baptême. Tout
cela se fait plus par routine que par

science. Il n'y a ni universités, ni écoles

publiques pour former les jeunes gens

aux connoissances utiles et à la religion.

Leur langue même n'a pas de termes

pour désigner ces élablissemens.

On n'a une chronologie suivie des

empereurs Abyssins , ou grands Na-
gush

,
que depuis quatre cents ans. Il

reste quelques faits des princes issus de

Salomon qui ont régné auparavant. Par

exemple, la singularité de trois frères

qui convinrent de bonne amilié de ré-

gner ensemble pour éviter toute dis-

pute ; ils s'avisèrent de partager le jour

et la nuit en trois , et de régner chacun
huit heures. Cet expédient, disent les

annales, réussit à nierveiile. Yers l'an-

née goo , une femme usurpa le trône.

Sa postérité le garda trois cents an:. Il

revint à la race de Salomon en i3oo.
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Mais on n'a sur celte dynastie quelques

notions rangées en Ordre de chronologie

fort imparfaite
,
que depuis l'entrée des

Portugais en Abyssinie sous le grand
Alphonse ^Alhiiquerque

.

Ce général ayant entrepris d'assurer catid. i5o5.

le commerce de sa nation sur la mer
Rouge

,
jeta les yeux sur l'empereur

d'Abyssinie
,
qui pouvoit le protéger. Il

y envoya un ambassadeur, qui sut se

faire goûter, et inspirer à l'impératrice

Hélène , grand-mère et tutrice du jeune

monarque David , le désir de s'allier

avec le roi de Portugal
,
pour en tirer

des secours contre les Mahométans qui

infesloieut ses frontières. L'adroit négo-

ciateur persuada à l'aïeul et au petit -âls,

que le secours seroit bien plus assuré

s'ils embrassoient la religion catholique.

Hélène la favorisa avec éclat. David
marcha sur ses traces. Cette conduite

aliéna de lui tout le clergé; de sorte qu'à

la guerre étrangère qu'il comptott écar-

ter, se joignit une guerre irtestine. Les

Portugais vinrent à la vérité à son se-

cours , mais en si petit nombre, qu'ils

ne purent lui procurer de succès décisifs.

Après vingt années de combats, pendant

[lesquels il paroît que l'empeicur avoit

entre lui une grande partie de son

Iroyaume , il lut contraint de se retirer,

r
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22 ABYSSINIE.
avec une poij^nëe de serviteurs fi^Ièlcs,

sur un roc aride el inaccessible. Bloqué

par ses ennemis, abandonné el haï de

ses sujets, quoique brave et verlueuTt

,

iimourul accablé de chagrins et d'inlor-

tunes, dans cet aflreux asile, la qua-

rante-deuxième année de son âge, et la

trente-troisième de son règne.

Son fils Claude y qui lui succéda,

suivit une marche différente de celle de

son père. Il s'apppliqua à regagner le

clergé abyssin; mais il se trouva croisé

par les t^ortugais, qui avoient pris un

grand ascendant à la cour, sur -tout

auprès des femmes dévouées au catho-

licisme. Claude ménagea adroitement

les deux religions, souffrit un patriarche

catholique, mais il n'abandonna point

VAbuna, Ainsi il put toujours se servir

des Portugais
,
que le vice-roi de Goa

recrutoii de temps en tenq>s. lisse trou-

vèrent quelquefois assez forts pour exiger

de lui des faveurs contraires à la neutra-

lité qu'il s'étoil proposée, et désagréables

au clergé abyssin. Dans ces occasions,

Claude ctula ; mais à la fni , sous des

prétextes qui ne manquent jamais, il

sépara les Portugais, elles dispersa dans

des endroits assez éloignés les uns des

autres
,
pour n'avoir pns à craindre (pi'ils

se réunissent, et lui imposassent la loi.

Ce
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Ce prince , qu'on qualifie des litres de

sage et vaillant , fut tué dans une ba-

taille contre Nouo y général du roi

^Adel^ prince Mahoraétan des bords

de la mer Rouge. On observe que la

balance poliliqiie de Claude entre les

deux religions, ne pencha jamais en

faveur descalboliques que pour la pro-

tection , car il professoit toujours hau-

tement celle de ses ancêtres.

11 ne laissa pas d'enfans légitimes. Minas. iSSg.

Minas y son Irère , lui succéda. Ce prince

n'eut pas pour les Porlaigais et pour les

raissionnaires jésuites qui les accoiupa-

gnoient, les niénagemens de Claude. 11

se déclara ouvertement contre eux, fit

.

fermer les églises et persécuta leurs pro-

sélytes, i^s auteurs Portugais attribuent

cette conduite de Minas à son caractère

féroce et à l'éducation qu'il avoit reçue

chez les Maures. D'autres disent qu'il ne

devint cruel à l'égard des missionnaires

,

que parce qu'il s'aperçut qu'ils favori

-

soient deux de ses neveux qui se révol-

tèrent riuccessivement contre lui , et

même qu'ils provoquèrent la rébellion

de ces princes . que leur naissance illégi-

imK écartoit du trorie. Minas en triom-

pha. Il ne prit pas contre les Portugais

et li'S missionnaires le parti cruel de les

massacrer, ni le parti imprudent de \q%
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24 ABY5SINIE,
ilui (le les rcnfe

A

renvoyer, mais ceJiii ae Jes rcntermer

exactement dans son royaume , de ma-

nière qu'ils ne pussent donner de leurs

nouvelles au dehors , ni demander des

secours. Jl les exclut de ses troupes,

retira les biens qui leur avoient été

donnés , et les laissa tomber dans la

pauvreté
,
qui avilit toujours. On ne sait

si ce prince , toujours en guerre dans

son court règne, mourut dans une ba-

taille , ou si après une défliite essuyée de

la part des Turcs, il fut obligé d'aller se

cacher dans les montagnes, où il mena
une vie errante et languissante.

Malak. i663. Malgré ces malheurs, Malak ^ son

fils, hérita de sa couronne, 11 régna

assez heureusement, quoiqu'il fût con-

tinuellement en guerre , soit contre ses

sujets révoltés, soit contre les anciens

ennemis de son empire , les Galles et

les Mahométans. Il n'eut gucres le

temps , ni peut-être l'inclination de re-

commencer la persécution de son père

contre les missionnaires et leurs prosé-

lytes. Il les laissa vivre tranc^uillement

,

et ne leur fit ni bien ni mal. Malak en-
tretint quelque liaison avec le vice roi

de Goa. 11 le pria de lui envoyer des

ouvriers pour fondre du canon et d'au-

tres bouches à feu
,
pour faire de la

poudre, des épées , et d'autres armes
j
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successeur , causèrent beaucoup de

troubles après sa mort.

Il avoit cpielquo temps jeté les yeux Zad. nj;!iel,

snv Zadûnghei ^ fils de son frère, poru' *^y^*

être son successeur: ensuite il conçut

tant d'amitié pour Jncoh , un de ses

fils naturels à peine hors d'enfance
,

qu'il le Ht recoiuioître par les «grands.

Enlin
,
près de mourir , il clianj^ea en-

core de sentiment, et pressé, dit-il

aux sei«^newrs assemblés, pressé |)nr

l'amour de son pays , et l'inlérèt qu'il

prenoit à sa conservation , il ratifia le

choix rpi'il avoit fait auparavant de son

neveu , comme plus propre dans les

conjonctures, à remplirle trône où l'ap-

peloit son a«»e, sa valeur et ses autre*

qualités ; mais ce furent ces qualités

même qui déterminèrent une partie des

princi[)aax de l'état à élever plutôt /«-
cub , iv^é de sept ans , sous lequel ils

espéi'oienl gouverner. Ils saisirent donc
Zcuferisr.^iei c\ le mirent en prison. Une
aune faction le délivra. Il devint maître

cle Jacob , ei au lieu de le traiter inhu-

mainement et de lui faire couper le nez

et les oreilles, pour le rendre incnpable

de réj^ner, comme on le lui conseilloit,

il se contenta de le relé^^uer dans un

un
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ciHlroll agréable du royaume , sons l'ins-

pecllon d'un gouverneur qui le voilloit

de près. . ,^ t!,,'i.> -. • ., T ••-^.
Zadenghel se montra digne du choix

de scn oncle. Il se mil à la lélc de son

armée contre les Galles. Daus une ba-

taille ses deux ailes furent mises en
déroute. Le corps de bataille commen-
ça ni aussi à s'ébranler pour fuir , ses

officiers >inrenlle prier de se retirer,

avant que les ennemis ne l'eussent en-

veloppé ; mais au lieu de suivre leur

conseil , l'intrépide jeune homme
, qui

n'avoit que \ingt-quatre ans , saute à

l)as de son cheval , l'épée d'une main

,

le bouclier de l'autre, a Je suis résolu
,

5) dit-il, de mourir ici. Yous pourrez

)j échapper au fer de l'ennemi, mais

)) jamais à l'infamie d'avoir abandonné
)) un empereur que vous avez tous ré-

» cemment proclamé ». A ces mois , ses

soldats, près de fuir comme un troupeau

timide , se jettent sur les Galles comme
des lions , et remportèrent une victoire

complelie, qui fut suivie de plusieurs

autres. Après cet avantage
,
qui lui con-

cilia l'esiime de ses sujets, il auroit pu

régner tranquillement, s'il ne se fut at-

tiré leur haine ,. par une prédilectioa

trop marquée pour îa religion catho-

lique. Celte conduite aigrit le clergé



is l'ins-

vcilloil

lu choix

de son

irie ba-

lises en

mimen-
Liir , ses

retirer

,

iseol en-

ivre leur

me, qui

, saule à

le main

,

s résolu
,

1
pourrez

tni, mais

andonné
tous ré-

mois , ses

Lroupeaii

comme
victoire

[plusieurs

lui con-

luroii pu

âe fut at-

Idileciioa

catho-

le clergé

lOuS*

abyssin. La faction rpji avoit clujarob

se réveilla. On courut des deux côté»

aux armes. Zadenghel succomba et fut

tué avant la seconde année écoulée de

âon règne.

Ce ne fut cependant pas la faction de Sn^nit,

Jacob qui triompha. Lorsque Malah
mourut et fut remplacé par Z«cfé?/z^>4^/,

un auire de ses neveux, nommé iSws/ze'e,

s'étoit présenté ; mais il fut contraint de

fuir et de se cacher. Apprenant dans sa

retraite la mort de son frère, il reparut

et s'empara du trône. Jacob périt en le'

disputant , ou pendant qu'on le dispu-

loit sous son nom ; car il étoit encore

trop jeune pour faire valoir ses droits

par lui-même. Susnée^ victorieux , en
agit avec beaucoup de modération à

l'égard des partisans de son neveu, et

les gagna par la douceur.

On cherche les raisons politiques qui

ont pu déterminer iSw5W^é* à se déclarer

pour la religion catholique , au point de
persécuter la sienne propre , et d'ame-
ner l'Abyssiniesur le penchant de sa

ruine , et l'on n'en trouve pas d'autre ,

que le désir de se débarrasser des en-
traves que le clergé abyssin metloit à sa

puissance; mais il se donna aussi quel-

quefois des chaînes qui n'étoient pas

moins pesantes : il y avoit alors, en
B a
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28 ABYSSINTE.
Ahyssinie , un jésuite nommé le père

le i^aya^ 1res li;il)jJe , irès-adroit, qui

s'éi.oii ms dans la lèle de soumellre cet

em[>ire au [);t[)e. An moins , c'est dans

ces lernies (jne s'expriment certains

voyageurs accontumés à calomnier les

missionnaires ipii ont rendu des ser-

\ices si éniinens à l'humanité ainsi rpi'à

la reli^^ion , dans tous les pays 011 ils ont

poité leurs pas. Il ga^na la confiance de

l'eujpereur, le dalla [)ar l'endroit sen-

sible, de meure un frein à l'autorité des

grands^ qui resserroient la sienne: ce qui

éloii assez vrai. Il lui conseilla en con-

séquence de faire venir un corps de

troupes portnj^aises, et en même temps

de favoriser la religion romaine , de lui

accorder une protection marquée , des

faveurs d'éclat , atin de diminuer insen-

siblement le pouvoir du clergé abyssin.

D'im autre coté , le Pays écrivit en

Portugal, y fit passer par Goa , des ins-

tructions sur la facilité et l'avantage de

se rendre dominant dans un si vaste

empire. Il n'en promettoit pas moins

que le tiers au roi de Portugal , et au

pape, l'addiiion d'une église riche et

puissante. Il lui arriva donc un corps

assez considérable de troupes p()rm-

gaises , et en même temps de la cour <lç

llome j tous Jes pouvoirs qu'il pouvoit
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desîrcr pour les changemens à faire

dans les rites et les dogmes de l'églis

La première conquête éclatante du
père le Pays , fut celle de Celia Cfiris'

tos^ frère de l'empereur, qui abjura

publiquement la foi abyssinienne , et

embrassa la foi catholique. Plusieurs

circonstances firent connoître à l'empe-

reur que ses sujets n'approuvoient pas

les changemens qu'il méditoit. Un nou*
veau Jacob

,
qui s'étoit montré les ar-

mes a la main , se soutint, par la faveur

du clergé
,
plus long-tems qu'il n'auroit

pu avec le secours de ses seuls parti-

sans. Un renfort de missionnaires nou-
vellement arrivés avoit éprouvé , dans

Isa roule , des vexations sourdes, indicés

de dispositions malignes. Se trouvant

iou se croyant débarrassé des révoltes
,

appuyé par son frère Celia Christos ,

l'empereur résolut de frapper un grand
coup. Après quelques conférences te-

luLies pour la forme , entre les caiholi-

fjnes et les Abyssins, Susnée ordonne,
[par un édit , sous des peines rigou-

Irenses que personne à l'avenir , n'ose

[avancer (ju^il n'y a qu^une nature en
UsjiS'Christ.

On avoit profité pour ce coup d'au-

torité, de l'absence de VAbuna, Il ac-

:ourtj et secondé ^'di\Emana Christes^
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autre frère de Susnée^ il lève l'^lcndarcl,

et excommunie les catholiques. A Ema-
na Chrisios , se joint Eulos y gendre de

l'empereur , et Cojîo
,
grand-maître de

sa maison ; tous trois conspirent contre

la \ie du prince. Ayant manqué leur

coup, ils en viennent aux armes. En/os

trop présomptueux, persuadé que sa

qualité de gendre de Fempereur, le ga-

renlissoit de toute violence , traverse

fièrement l'armée de son beau-père , et

s'avance jusqu'à sa tente, lui huitième :

comme il éloit près d'y entrer avec des

dispositions peu pacifiques, il lut tué.

Son parti se dissipa. VJébuna fut aussi

lue dans cette occasion. Alors Susnée

donna un édit qui défendoit la pratique

des rites abyssins. Des réclamations gé-

nérales se firent entendre. Des révoltes

éclatèrent. L'empereur oppose aux pre-

mières, des remontrances et des exhor-

lations; aux secondes, les armes qui

furent' victorieuses sous son comman-
dement. Enfin il abjura Ini-méuie la re-

ligion abyssinienne , et enibrassa la ro-

maine.

On attendoit de Lisbonne , un pa-

triarche qui devoit consolider les chnn-

gemens , et donner une forme stable à

l'église naissante. Le P. Pays n'eut
|
as

le plaisir de voirie succès de ses travaux.

Il

Cel

jésii

COI
t Al
evel

besl

grai

d'al

la c^



élcncfard,

. A Ema-
jendre de

maître de

ni contre

nqnë leur

es. £u/os

é que sa

jiir, le ga-

,
traverse

i-père , et

luilième :

ravec des

il lut tué.

a fut aussi

rs Susriée

la pratique

ations gé-

js ré\olles

e aux pre-

es exhor-

irnies qui

coninian-

ênje lare-

ssa la ro-

5 nn pa-|

les clum-

stabîe àl

n'tnil
I
as]

\s travaux.

ABYSSINIE. Si

Il njoiirut avant l'arrivée du patriarche.

Celnl-ci se nonimoil Meudez et éloit

jésuiie. 11 vint accompagné de dix-neuf

confrères, dont deux étoient sacrés

évéques
,
pour le rem|)lacer en cas de

besoin. Ils furent reçus avec les plus

grandes démonstrations de respect et

d'affection. Rien de plus pompeux que
la cérémonie dans laquelle se consom-
ma , non pas la réunion de l'église abys-

sinienne, mais la soumission de l'empe"

reur et de toute sa cour , à l'église de
Rome. Basilides , son fils aîné, ses pa-
rens , les gouverneurs , les >ice-rois , les

grands mandés à cet elVet, étoient tous

présens. Susnée se mit à genoux de-
vant le patriarche, et fil le serment qui

suit :

« Nous, sultan Susnée, empereur
» d'Ethiopie,croyons et confessons que
» St. -Pierre

, prmce des apôtres, a été

)) établi par Jésus-Christ y notre sei-

» gneur, chef de toute l'église chrétien-

)) ne , et qu'il lui a donné la principauté^

)) et la seigneurie de tout le monde
,

)) quand il lui a dit : Tu es Pierre^ et

» sur cette pierre j'édifierai mon église,

)) et je le donnerai les clefs du royaume
» des cieux ; et lorsque , dans une autre

» occasion , il lui dit : Pais mes brebis,

» Nou^croyons aussi que le pape de

!1
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32 yVBYSSINIE.

j) Rome , Ic'j^iiimemcni élu, est le snc-

)) cesscnrde St,-Pierre , el a le nieme
)) pou\()ir et la même aulorilé que lui

)) sur toute l'église chrélienue, cl nous

)) promettons et \\\vons\xuo\.vQSt,-Père

y> L'rbain VJIl ei à ses successeurs

,

j) une véritable et sincère obéissance
,

» ,'isj>ujélissaul à ses pieds notre per-

)) sornie el notre empire.Ainsinousaide

)) Lieu el ses saints évangiles )).

Ou >()it (jue rien ne manque à cette

formule. Tous les assistans la jurent

ûjircs l'empereur. Cella Christos fu
,

asîiut son semieut, un discours dans

k(|Uel il raf)[eIoil la désobéissance de
quelques personnes aux ordres liturgi-

ques de l'empereur, tl tenant son épée

nue à la maiu , il dit : (( Le passé est

)) ]>assé , mais ceux (jui ne feront pns

y) leur de^oir , seront jugo»j par cetio

)) épée )). Dai^s la même assemblée
,

l'empereur fil recouuoître son fils, Ba-
silidès

^
pour son successeur, et lui fit

prêter serment de fidélité. Toujourscm-
j)Orté par son zèle, à la forntn'e (.'ella

Christcis ajouta ces paroles, fort hmées
par les jésuites : « Je jure de lui obi Ir

,

:» comme fidèle sujet, auiaul qu'il smi-

y) tiendra, dél'endra et favorisera la saiLte

» foi catholique, sans quoi je serai sou

» premier et plus grand ennemi » .L'em-
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p^renr ortlonna que, des le lendc-

niniij , toutes les dames de la covir ju'c-

tassenl le [)renjier serment 5 ce qu'elles

finiJl.

Il ne trouva pas la même docililé dans

le clergé et dans le ];eii|ile. INi les me-
naces , ni lescliatimens^ ni les pins belles

promesses ne pnrent les enj^a<^er à se

sonmellre atix dillércns édits (jni paru-

rent pour abroger leur foi cl leurs riies.

Ils ne «jjontoicnt point quantité d'usa{i;es

qu'on voloit introduire, comme de se

mettre h {genoux dans l'v'glise , d'avoir

des autels fixes , des crucifix et images,

en relief, la confession auriculaire et

d'autres pratiques. Pendant que les re-

ligieux ellrayës désertoient leiu s monas-
tères et iuyoientsurles montagnes,l'em-

pereur faisait bâtir im magnifique palais

au patriarche et à sesconjpagnons.il fit

aussi construire une superbe calbédraîe,

dont la forme en croix , ne plut pas aux
Ai)yssins accoutumés à la forme ronde.

Tenus comme captifs à la cour et dans

les environs , ils se vengeoient dans les

lieux un peu éloignés ; à leur tour ils

nialiraitolcnt les catholiques, et trou-

voient des gouverneurs qui secondoient

leur haine. Ln gendre de l'empereur
,

nommé Tecla ^ vice-roi du royaume de

Tigre j ^Q révolta. Son beau- père le

5
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04 ABYSSINIE,
poursuivît , le prit , el le fit pendre à la

têle de son armée. Supplice infamant
que le Naghus fit aussi subir à la sœur
de cet inlbriuné. Chose inouie, qu'une
femme eût jamais été pendue en Ethio-

pie , sur-tout une femme de cette qua-
lité. Ce spectacle irrita toutes les per-
sonnes de son sexe.

Le patriarche , de son côté, monlroit
la plus grande rigueur , et le plus grand
zèle pour l'assujëtissement à ses dogmes.
11 rebapiisoitles Abyssins, ordonnoit de
nouveau les prêtres, faisoit exhumer les

schismaliques que l'on a\oit enterré dans
les églises catholiques, prétendant que
Ces cadavres les souilloient. 11 se fit une
affaire sérieuse avec une fille de l'empe-

reur. Cette princesse galante avoit deux
maris , et vivoit publiquement avec un
amant qu'elle prétendoit épouser. Elle

demanda une dispense au patriarche
,

qui refusa de se conformer à la com-
plaisance des anciens Albuna. La prin-

cesse piquée , flatta son père, excita les

autres femmes ; étourdit le vieil empe-
reur de remontrances. Il céda à tant

d'instances , et adoucit la rigueur des

ëdits contre les rites abyssins. L'allier pa-

triarche l'en reprit aigrement ; mais le

roi n'eut pas le temps de faire droitàse^

rcûaoutraucesj parce qu'il fui obligé de
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Hiarclier contre des rebelles
,
qiii le vain-

quirent plusieurs fois , et le forcèrent

de fuir. Cependant il ramassa une ar-

mée plus nombreuse , marcha contre

eux, et les vainquit à son tour.

Après le combat , la plus grande par-

lie des officiers de la cour parcourant

avec lui d'un air triste le champ de ba-
taille 5 lui tinrent ce discours :(c Yoyez ,

» seigneur, tant de milliers de morts.

)) Ce ne sont point des Mâhométans ni

)) des Gentils , ce sont vos vassaux, notre

)) sang et nos parens. Soit que vous soye^

)) vainqueur ou vaincu , vous mettez le

)> fer dans votre sein. Ces gens qui vous
» font la guerre , n'ont rien à vous re-

)) procher.llsne prennent les armes que
)) pour la défense de leur ancienne reli-

)) gion, à laquelle vous voulez les forcer

X» de renoncer. Que de sang ce malheu-
y> reux changement n'a-l-il pas déjà fait

» répandre ? et combien n'en fera-t-il

y) pas encore verser , si vous ne permel-

y) lez à vos sujets de suivre la religion

y> qu'ils ont reçue de leurs pères! Sans
)) cela nous n'aurons jamais de repos y

» et vous n'aurez ni royaume ni sujets y) .

Cette pathétique exhortation au milieu

des morts et des mourans , fit une vive

impression sur ce prince. L'impératrice ,,

ses autres femmes, Ba^ilidèa , son fiU ,.
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56 ABYSSTNIE.
^in^ent à l'appui. Susnée se laissa arra-

cher un ëdit qui permelloit la liberté de
conscience.

A l'inslant tout se rétablit. Les ecclc-

siaslicjues recommencèrent à officier à

leur manière, donnèrent la communion
sous les deux espèces, la circoncision se

pratiqua , les peuples brisèrent les cha-

pelets et les autres instrumens dedévo-
lion que les missionnaires leur a\ oient

donnés. On chanta dans les éj^lises des

cantiques d'aclions de grâces, dont un
iinissoit par cesmots : « Réjouit^sez-vous,

30 chantez alléluia ; les brebis d'Ethiopie

3) sont délivrées des loups d'Occident ».

Soit chagrin , soit délajllance , suite des

fatigues que les guerres , les troubles

,

les révoltes lui avoient caui^és pendant

tout son règne , soit plutôt poison
,

comme quelques-uns l'ont cru, Susnée

tomba malade. Pendant qu'il languissoit

le patriarche Mendez fit tousses elloils

pour l'engager à révoquer son édit de

tolérance ; mais le moribond sentit bien,

comme cela arrive toujours
,
que dans

celte extrémité , tout lui échappoit.

<( Que puis-je faire , dit-il à Mendez^ ,

y) je n'ai plus ni empire, ni autorité ».

11 mourut Agé de soixante et un an
,

le vingt-quatrième de son règne.

Comme un arbre plié par force , en
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catlioli<[iie , furent les plus soij^neux de

s'en éloij^ner, et d'eiï'acer s'ils avoient pu,

par des dëmoustraiions de zèle , les tra-

ces de leur conversion. Les catlioliques

n'eurent {)as de plus ardens persécu-

teurs. Le patriarche Mendez tâcha de

se soutenir dans son état chancelant.

Il réclama auprès du nouvel empe-
reur les promesses , les serniens faits

à son é'^lise. Pour toute réponse, il eut

ordre de remettrez un officier qu'on lui

envovoit, toutes les armes à feu qui

étoient dans son palais, et de partir avec

ses collègues , et tous les prêtres catho-

li(jues. Ceux qui se cachèrent , et qui

restèrent après cet ordre , furent punis

de mort. Les ditrérenlcs tentatives faites

pour rétablir cette mission , ont été ab-

solument in iruclueuses. Elles ont seule-

mei.t abouti à faire fermer si exaciement

Femjiire Abyssin
,
qu'on i^^noie ce qui

s'y esi passé depuis ce tem|)S-là. Ce que
Ton saitseulement,c'estque la haine [)ro-

vo([née j)ar la hauteur des jésuites , s'é-

tend chez les Abysïins à tous les Euro-
péens, de cjuelcjue nation , et de quel-

q:ie relii^ion qu'ils soient. Ils les confon-

dent tous sous le nom de Francs ^ et ils
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38 ABYSSINIK,
ne le prononcent guère sans y ajouter

quelqu'imprécation ou malédiciion.

M^-

r.i

COTES DE LA MER ROUGE ET DE
L'OCÉAN.

L'inspection sur la carte des pays qui

avoisinent l'Abyssinie a occasionné les

réflexions suivantes. Quand les géogra-

phes sont embarrassés de quelqu'espace

que l'erreur des voyageurs leur fournit,

ils le remplissent par des provinces qu'ils

créent , ou qu'ils érigent en royaimies.

Ils élèvent des montagnes, plantent des

forêts, creusent des lits de rivières, épar-

pillent des huttes et des lentes dans les

campagnes , et peuplent les villes d'ha-

bitans. Viennent ensuite les histoiiens,^

qui donnent à ces nations dés mœurs,
des usages , une religion , et Unissent par

dire que toutes ces choses sont peu con-

nues. C'est à-peu-près ce qui arrive à

l'égard des côies de la mer Rouge , le

long de l'Abyssinie , et passé le détroit

de Babelmandel , les côtes de l'Océan

jusques et compris le Zangnebar.

Barnagasb est un pauvre et petit

rojaume , ou dernière province de l'A-
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COTES DE LA MER ROUGE, etC. 5^

byssinîe , dont le roi ou le gouverneur
vit misérablement. Par le pays

,
qu'on

juge du peuple. Balon ou Bali
,
peuples

Mahométans ennemis des Abyssîns,s'cn-

richissent de pillage. Dékin etDancali,

sur la cote d'Abek, alliés des Abyssins
,

en sont comme les facteurs. C'est |)rin'

cipalcment par Balyur , leur port
,
qii'ar-

rivoient les Européens que le Naguh»
appeloit. Ajan, après le cap Gurdafui
sur l'Océan, contient dans son espace

étroit , mais très-alongé , le royaume
d'Adel. Les habitans sont blancs, et bru-

nissent en avançant vers le sud. 11 y a

beaucoup de nègres, etsur les derrière»

dans les terres, d'Arabes Bédouins,tous

Mahométans, ennemis mortels des Abys-
sins, et ayant intérêt de l'être, parce

qu'ils s'enrichissent du butin qu'ils font

sur eux. Ils ne sont pas moins ennemis
desEuropéens , auxquels ils interdissent

soigneusement l'entrée de l'Abyssinie

,

de peur que cet empiretourmenté n'ap-

pelle des étrangers pour se défendre

contre les incursions. Ainsi ce ifest pa«s

pour le mettre en sûreté qu'ils le sur-

veillent, mais pour ronger leur proie.

Le roi d'Adel est sous la proteciion

du grand-seigneur , mais sans être tri-

})nliûre. Il a plusieurs villes dans so»

royaume qui é toit autrefois très-éiendiu
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4o COTES TE LA MET\ BOUGE.

On dit qne c'est n» prince Al/yssin du
sang royal , échaj)[)é de la prison où on
le retenoit, qui l'a Ibndë. Il se fit ma-
homélan pour se soutenir. Ferséculé et

rcnéj^at , il cul ainsi deux njotils pour

haïr cordialement ses anciens compa-
triotes. Sa liaine transniise à ses des-

cendans, est d'autant pins formidable
,

qu'elle leur est utile. Magadoxo con-

fine à Adel. La capitale de ce royaume
,

est située sur nne baie foriiiëe par une

rivière qui déborde tous les ans. Elle est

fort commerçante. Les liabitans sont

maliométans , leur courage est encore

un fléau pour leurs voisins. Ils se servent

de flèches empoisonnées. L'Ajan con-
tient aussi une république nommée
Brava. Sept frères fuyant la tyrannie

d'un roi de l'Arabie heureuse dont ils

étoient sujets, trouvèrent sur cette pointe

de terre lui asile^ dans lequel se sont

maintenus leurs desceiidans. Les Por-

tijgais dans leurs premières expéditions

ont ravagé toutes ces cotes , et y ont

laissé une terreur qui subsiste encore.

Le Zanguebar
,
qui suit , contient

trente-hu t royaumes bordés de vingt-

une îles. On dit cette étendue presque

inondée d'eau, et coupée de lacs et de

forets qui rendent l'air njal sain. Les

liabitans sont féroces ^ hardis j ignorans,

pri<
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ow nuds 5 on couverts de peaux. La plu-
part sont Catïres ou noirs, lis se délienl

Leanconp des étrangers. Aussi ne con-
noît-on que irès-imparraitemenl ces

liente-liuii royaumes, dont on ne ga-
rantit même pas le nombre et les pro-
pric lés. On a des notions un peu plus

claires bur les suivans.
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M E L I N D E.

Sous la ligne eqninoxiale se trouve

Mètinde. Ce royaume ne produit ni riz

ni blé, mais on en tire des patates et

des fruits, plantes, herbages, troupeaux

en abondance.La capitale jiorte le même
nom que le royaume, est bien située y

bien bâtie , commerce en or , en cuivre
,

mercure, ivoire, drogues qu'elle donne
pour des étoffes et du blé. Les habitans

.

sont de toute sorte de couleurs , de toute

sorte de religions. On pratique la cir-

concision , et l'on va nud. Le cortège

du roi est composé de Femmes qui l'en-

tourent en cbanlant , et embaument de

parfums l'air qu'il respire. Ses actions

civiles et doncjhiicpies , les résolutions

de paix ou de guerre sont assujéties à

l'oracle des Labis ou devins. Ils voieut

/ r
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l'avenir dans les entrailles d'im daîrn

qu'ils consuhent en présence du mo-
narque. Pour n'élre pas ^trop respon-

sables des ëvënemens, sans doute ils ont

soin de se faire prescrire auparavant ce

qu'ils doivent prédire. Personne n'est

exempt de paroîlre en justice, même
les plusgrands seigneursqu'on peut accu-

ser impunément. Le roi écoute assis sur

son trône
,
prononce la sentence

,
passe

dans une chambre voisine avec le cou-
pable. Là il est obligé d'avouer sa faute,

dans la postui ela plus humiliante. De sa

sincérité dépend la rigueur ou la modé-
ration du châtiment. On lui ôie ses ha-

bits , on l'etend à»terre , le monarque lui

donne lui-mémeautant de coups de son

bâton de justice, qu'il juge à propos Ils^

relève , remet ses habits , remercie le roi.

Aussitôt qu'il lui a baisé les pieds, tout

est oublié. Il rentre dans la salle avec

un air serein. Le roi le congédie avec

amitié , en présence de toute la cour , le

renvoie à son gouvernement , en lui re-*^

commandant de rendre exactement jus-

lice , et le fait reconduire avec les hon-
neurs ordinaires. Ces princes , après

avoir été fort maltraités par les Portu-

gais , vivent actuellement en bonne in-

telligence avec eux. Les chefs des ZyrtTWo,

Pemba^ZauzibaryàQQuirimba^ài Am-

P
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Jla à^jinisay et de l)eancoup d'aulres

pays qui n'ont quelquefois que cinq ou
six lieues de lour

,
prennent le titre de

rois. QuelquiïS-uns sont tributaires du
Portugal.

MONBAZE, QUILOA.

La capitale du royaume de Monbazê
est dans une île. Les maisons y sont

bâties à rilalienne , avec des terrasses

qui se touchent, et sur lesquelles on va

d'un bout de la ville à l'autre. Les Por-
tugais l'ont attaquée comme un port

commode , l'ont possédée, y ont com-
mis des vexations , et en ont été chas-

sés , ou du moins en ont perdu la ci-

tadelle. Us y ont soufîeris , et vivent

comme les autres peuples que le com-
merce y attire. Dans cette grande di-

versité, maures, Ciffi'es, blancs
,
jaunes

,

mahométans , idolâtrer , il seroit diffi-

cile de deviner quelle est la nation pri-

mitive. Ce royaume a été exposé aux in-

cursions des If) ibis
,
peuple sauvage , de

l'intérieur de F Afrique. Us ne vivent que
de rapines, mangent leurs prisonniers

,

même leurs parens qu'ils assomment
quand ils sont malades

,
pour s'en ré-

;>
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44 MONBAZE,
^aler. Leur boisson favorile est le sang

1)uniaiM. I es crânes leu r serve nt di

coupes. Qnand ils sont prels à en venir

aux mains ^ ils font marcher devant

eux des troupeaux , s'iivis d'iiommes

qui portent du feu. Cela veut di^e que
tous les prisonniers doivent s'attendre

à être rôtis et dévorés. Rien de si ter-

rible que le sort de ceux qui tombent
entre les mains de ces cannibales , et

celui du pays par le quel ils passent.

Aussi tout fuit, tout se cache à leur

approche. Les mahométans ont tenté de
les convertir pour les adoucir ou de les

détruire. Ils n'ont réussi ni dans l'un ni

dans l'autre de ces projets. Tout ce qu'ils

ont pu faire , c'est de les chasser au loin;

mais ils reparoissent quelquefois. Ces

monstres adorent comme des dieux
,

leurs alFreux inonarques qui prennent

le nom d'empereurs de toute la terre

,

et alFrontentle ciel même. Quand lu |)hiie

ou le soleil les incommodent, ils bandent
leurs arcs , et envoient contre le soleil

et lo firmament, leurs flèches et leurs

imprécations impuissantes.

Quiloa est dans une île , bâtie aussi

agréablement que Monbaze
,
peuplée

de la même variété de nations, riche

des mêmes productions , et vivifiée par

le même commerce. Elle s'est plus res-
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QUIIiOA. 45

scnlie des tristes effets de la mori^uc itn-

périeuse des Porluj^ais. Ils y iroiivcrcnt

des rois doutl'hisioire se coiiservoil, et

dont la successiou éloil connue. Ces
princes dédaij^uèreuldcse laisser asser-

vir par desélrau|^ers , «jui venolonl avec

leur arlillerie, vomir \a lerrcur cl la dé-

solation sur leurs cotes. Ils itjs'stcient ,

mais ne Furent pas les plus Torts. Leur
capitale après avoir été ])illée, deviiU la

proie dos llaninies, mairie les olVresrpac

le roi fit de se rendre tributaire du roi

de Portuj^al, si on vouloit sauver sa viile.

Atmeyda^ général de la iloile, en étoit

maître. Ce monarque demanda des

otages pour venir conférer avec lui. Le
£er Portugais offrit son gantelet. Sur le

refus , il voulut bien ajouter son casque.

On ne trouva pas ces gages suffisuns.

Les soldats Portugais attcndoient la

torche à la main. Au signal donné , ils les

lancèrent, et la ville lut consumée. Bile

s'est rebâtie , et est maintenant bien

peuplée. Monbaze et Quiloa ont plu^

souvent été sous lemême monarque que
séparées.
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46 MOZAMBIQUE.

MOZAMBIQUE.

!».

1.1.

Ui

Mozanil)iqne est une irès-peliie île
,

mais ircs-iiiile aux Portugais pour Ja

relaclie , lorsiju' lis font Je voya<*e des

lucles. Us y irouvent des rafraîchisse-

nicns de loule espèce. Ces secours sont

tirés de la terre ferme
,
qui produit

abondammeut. Pour l'île, elle ne donne
rien. On dit aussi qu'elle n'a que deux

portées de mousquet en largeur , et six

en longueur; par conséquent, elle est

presque toute couverte [)ar la forteresse

imporlante que les Portugais y entre-

tiennent , tant pour défendre le port

,

que pour maintenir dans lar sujétion les

f>elits rois du continent, d'où ils tirent

eurs denrées , l'eau même. Il n'y a dans

l'île qu'une petite source insuffisante.

Le principal commerce avec la côte con-

siste en or et en esclaves. Les Portu-

gais ne le font qu'indirectement. Les

nègres ne se fient pas à eux. 11 y a des

facteurs Maures qui font les échanges.

Les choses les plus précieuses pour les

peuples de l'intérieur, prescjue sauvages

,

sont des sonnettes , des couteaux , des

ciseaux , et toutes sortes de quincaille-

i
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ries. II leur est arrive de donner quinze
vaches pour un rasoir. On sail qu'il

n'y a enlrc ces nègres aucune huma-
nitc

j les [)ères vendent leurs euTans
,

les enfans vendent leurs pères , nièros
el sœurs. Ils se font une jjuerre perpé-
Uielle , et mangent leurs prisonniers;
aussi ne redoulent-ils pas beaucoup
Tesclavage. Quehpies bracelets , de pe-
tits rouleaux d'or ou d'ivoire, mis sous
la lèvre inférieure el sur la supérieure

,

pour les Taire a>ancer et les rendre
grosses

, des raies rouges tirées sur le

corps: voilà un nègre et une négresse
parés.

hvages,

X , des

icaille-

COTE DE SOFALA.

Sofala^si encore un pays delà domi-
nation porlugaise , dont la capitale est

située aussi dans une île; elle a la même
uiililé el les mêmes avantages que Mo-
zambique, seulement pour le commerce
avec le continent, qui est Irès-nrécieux.

On croit , à cause de la grande quan-
tité d'or que Sofala fournit

,
que c'est

, l'ancienne Ophir de Sqlomon, Quand
elle fut découverte par Anaga , amiral

portugais, elle éioit gouverace par uu
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\ieiixroî maliomélan et aveugle, nommé
Jusef. Ils lui démandèrent permission

d'vélal)lir nn fort, qui seroil , disoienl-

iJs , d'un grand service pour ce prince.

Jas(^ ï'ei^uii de les croire. Comme le

fort avançoit , Musaph, son gendre
,

vint lui représenter le danger qu'il y
avoil de permettre à ces étrangers de se

forlTier dans ses états. <( Youlez-vous,

« répondit l'aveugle
,
que je me batte

ic contre ces étrangers , au moment
(( qu'ils arrivent bien sains et bien niu-

* nis? Laissez-les quelque temps, la

« chaleur et l'air du climat auxquels ils

(( ne sont pas accoutumés , fera mourir

(C les uns , et rendra les autres malades
;

(( alors nous les attaquerons avec avan-

ce tage , et nous prendrons le fort
,
qu'ils

(( auront bâti pour nous ». L'impatience

du gendre ne permit pas au beau-nère

de suivre son plan jusqu'au bout. Ou
le contraignit d'attaquer le fort. Comme
il l'avoit prévu , les Portugais, quoique
réduits à un petit noml)re , encore trop

vigoureux , non-seulement se défen-

dirent, mais poursuivirent Jusefjusques
dans son palais, et le tuèrent. Depuis

ce temps, ils ont gardé le fort, qui est

encore en leur puissance, et les rois sont

leurs tributaires. On croit même que le

dernier étoit un Portugais : apparem-

tne
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DE SOFA LA. A^

trient c\\je\ c[n''/lidalgue Métis
,
qui n'a

pas déilai'^né de surebarj^er son ccusson

d'une couronne alricaine. Il yaijuel(jnes

traces de police dans ce rovuime. lis

poussent la sévérilé contre l'adulière
,

jiis(pi'a punir de mort un bomme qu'on

trouve assis sur le même soplia ou sur

la njéme natte avec une femme mariée.

Ils respectent beaucoup la mémoire de

leurs parens, j>ardent leuis ossemens

avec vénération. 11 y a d'ailleurs, toute

sorte de reli<^ion. Les habitans primitifs

sont nègres.

MONOMOTAPA.

Le vaste empire du Monomoîapa
,

que l'on compare à bien des égards à

celui des Abyssins, a, dii-on , sept à

huit cents lieues de circuit. L'air y est

en général bon , et la terre fertile ; on

y brùle et on y géîe; la neige couvre les

? monlîtgnes, pendant que le soleil des-

sèche les pliiiiies. On remarque avec

élonnement que ces peuples, éloignés

dn Tropique, sont de vrais nègres,

psndrini fpie , dans des cantons de la Ly-
bie et de FAniéritpie, qui ont le soleil au
Zéuiili, les habitans n'ont ni la couleur

Tom. 8.
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bo MONOMOTAPA.
noire, ni les cheveux cic[)ii?. Les jeunes
gens de l'un et de l'autre bexe sont nuds,

à quelques précauûons près; les autres

le sont jusqu'à la ceinture. La[)oIi^aii/ie

est d'usai^e. La première l'emaie épousée

est toujours la maîtresse, et ses enfans

sont les héritiers. Il n'est pas permis
,

même à la cour, de porter des étoiles

de fiihrique étrangère, de peur qu'il ne

s'y insinue des charmes. On a appuyé de

superstition cette loi politique , appa-

remment ahn de la Taire mieux ob-
server.

Le cortège de l'empereur est magni-

fique. Quand il sort en cérémonie, i!

porte une petite boche pendue à sou

côté, emblème de Thidustrie cnlliNa-

trice , et dans chaque main une flèche;

VunG. indice de châtiment , l'autre de

protection. Le gouvernement est très-

doux. 11 n'y a point d'impôts. L'empe-
reur ne tire de ses sujets que quelques

journées de travail, il a même soin de

faire donner des vivres aux travailleurs,

quoiquil iieles doive pas, d'où il arrive

que chaciui s'empresse de se rendre à

ces travaux , loin de les fuir. Les enl'aus

des princes tributaires, ou grands offi-

ciers , sont élevés à la cour. On leur in^^-

])ire la fidélité po'jr le souverain et i's

servent de garans de celle de leurs pa-

¥
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52 monomotapa.
Î)rcslde. Ou a soin qu'il y ail toujours à

a suite de la cour des baladins, des

musiciens, des bouffons |)Our amuser

le peuple. Les chefs de ces trou[)es sont

des gens importans. 11 y a des armées

réglées, allernalivement sur pied. On
croit qu'il y a une pro\iuce habitée par

des AmaiLOiies. Toujours est-il certain

qu'il y a dans les armées des corps de

femmes. Leurs armes sonl Ja ilèclie , la

javeline, le sabre, le coutelas, le poi-

gni.rd et des haches tranchantes et lé-

gères; elles les manient avec beaucoup
d'adresse

,
parce qu'elles y sont exercées

des leur enfance. Uempereur les prélére

pour la garde de sa personne. Il a aussi

une meute de deux cents chiens qu'il

lie regarde pas comme ses gardiens les

moins fidèles.

Entre les dignitaires de sa cour

,

les principaux sont les gouverneurs du
royaume, le maître de sa maison , qui

a le singulier privilège de nommer l'im-

pératrice, quand celle qui l'est >ient

de mourir. Sans doute il est d'intelli-

gence a\3C l'empereur. Le capitaine des

musiciens, le chef des devins, le gar-

dien de la pharmacie, huile, ustensiles,

ingrédlens, dont se sert le premier de-
vin, le portier, deux chefs de cuisine

sont ordinairement princes du sang, et
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leâ, ctiîsmiers sonl tous grus de qualilë.

Ils ne sei'venl que jusqu'à vingt ans ; on
suppose que jusqu'alors ils n'out pas

connu de femmes. S'ils irompoieut, ils

seroieni punis sëvpremenl. Jamais on ne
voit manger Tempereur. 11 paroîi que la

religion ancienne étoit la payenne ; mais

sans politliëisme ni idolâtrie, on plutôt

une espèce de théisme, auquel sont

njèlées des notions vagues , de christia-

nisme et de superstitions, qui né sont

point cruelles. Les sortilèges sont punis.

Ils reconnoissenl un souverain être
,

qu'ils nomment créateur et gouverneur
(lu monde. Ils rendentbeaucoup d'hon-

neur à une vierge, ont des temples et

des couvens baiis en son honneur , où
ils dévouent les fillesau célibat , comme
chez les catholiques, les Grecs et les

Abyssins. On croit qu'ils ont eu long-

temps commerce avec les derniers, et

peul-étre , dit-on , les deux empires ont-

ils éré réunis; ils sont cependant bien

éloignés l'un de l'autre, lis invoquent

les morts et prient pour eux. Un de
leurs empereurs s'est fait baptiser par

un jésuite; mais quand il a fallu renon-

cer à la plnralité des femmes, la foi l'a

abandonné. Les Portugais pcssèdenides

mines d'or , sous la protection des forte-

resses qu'on leur a permis de construire.
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54 MONOMOTAPA,
L'or se uonve aussi à fleur de terre clans

le» sables. Dans aucunes conlrces de l'A-

frique on ne trjDuve plus un grand nom-
bre d'éléphans. 11 Y a des aulrutbes

bauls conime des bœufs; sans doute

comme des bœuis de la petite taille.

Yoici riiisloire du dei Jiier empereur
connu. 11 y eut une guerre crneïle entre

les eniiins de Famigar Bacchi^ qui à

quarante-sept ans, laissa soixante ni

quatre (ils. Ils se tuèrent tous à l'excep-

tion de trois. Deux convinrent de ré-

gner ensemble chacun six mois. Le pre-

mier qui occupa le troue, se défit du
second , et celui-ci tut tué par un de
ses oncles nommé Nahi. Le troisième

s'éloit sauvé dans un royaume fort éloi-

gné , où il avoil acheté une petite terre

qu'il cullivoit de ses mains, et vivoit

inconnu : il s'y maria, et eut un fîls

Tiommé AIJondi. Ce prince en crois-

sant , se laisoit aimer et admirer de tous

ceux qui l'environnoient
,

par sa mo-
desiie , sa douceur et son esprit. Avec
le lemps, il signala son courage et sou

intrépidité à la chasse des éléphans,des

lions , des tigres^ et d'autres bêles fé-

roces.

Ayant entendu parler d'une guerre

allumée dans le Monomolapa, entre

Nahi son i^raud oncle qu'il ne connois-

;
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Soit pas ponr loi , et ini loi voisin', il se

pourvoit d'armes et de chevaux , et à la

tête d'une iroupe d'élite, il va offrir ses

services à remperenr/^//b//r//\, ne fut

pas long-temps à se signaler par des ex-

ploits (pii atiirèrenl'sur lui les yeux de
toute l'armée. Il (ixa sur-iout les regards

de son grand oncle qui lui donna le

commandement d'un corps de troupes

avec lequel il se signala tellement, que
Nahi ne crut pouvoir mieux

,
que de

le mettre à la léte de l'armée. En six

mois, le jeune général gagna tant de

batailles, qu'il réduisit l'ennemi à de-

mander la paix. Pour le récompenser

de ses services^ l'empereur lui fit épou-

ser la p' icesse sa fille, toujours sans

avoir le moindre soupçon de sa véritable

naissance. j41fondi n'en étoil pas plus

instruit. Par un sentiment naturel , il

appelle son père pour être témoin de sa

bonne fortune. Le vieux monarque re-

connoît dans le père de son gendre son.

neveu , dont il occupoit le trône; il lui

cède avec plaisir la couronne. Le nou-
veau roi la transfère à son fils. Il fut

couronné avec son épouse , aux accla-

mations de tout le peuple, dont il ne

cessa de mériter l'estime et l'amour par

la ji siice et ses biewtaits. Avec quelques

enibellisseraens j il ne seroitpas difficile

4t

I. !

i I

h.

r

%

t
1

î



tl'i

'.I
''

r

56 MONOMOTAP K.

fie Otite un roiiiun iihéressant de celte

hislolrc.

LE MOKŒMUGI.

On taille î^isément de j*rands empires

di'.ns les vastes dcserts rjui jont derrière

les cotes. Monœmufrl est l'ii àki ces

royaumes que ]'imaginaliun r;<^'id au-

tant qu'elle veut, sans être arrciet^. ;xir

aucune limite certaine, exce[)té en cles-

cenriaut versla mer, où Je Mon<.)mota[)a

et les autres pays, dont nous avons parié,

bornent le Monœmugi. On n^ sait ce

qui le coijcerne, que par les nations in-

termédiaires. Les notions sur ce royau-

me passent de bouche en bouche aux

Euro[)ccns curieux, comme leurs ri-

chesi-es passent de main en main ; mais

les unes ni les autres n'arrivent pas sans

altération. On sait que c'est une monar-
chie absolue • qu'il Y î^ <^cs idolâtres, des

niahoniétans, des cajfres. Par-là on en-

tend (Us infidèles et oeus sans relii^ion.

Far cajjres aussi, les Européens enieii-

dtnt des nèi>res
^
qui Font la plus lorle

partie de la j)Opvd.ition de MonœniugL
ici encore se trouvent sous le nota

de GiagaSy les Imbis , ces meuies peu-

pi,

et
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LE MONGEMUGI. 67

pies sauvages qui rava®ent Monhaze
et Qtiiloa^ peui-èlre les mêmes que les

Galles y qui font trembler l'Ahyssiiiie.

C'cbt dans le centre de la brûlante

Afrique, que puljulent ces monstres

avec les lions et ks tigres, également

ahéros de sang. L'enipeieur du Monœ-
nnigi, à sa honte, se sert de ces canni-

bales contre une république d'Ama-
zones, qui fait souvent des incursions

sur les ironiières méridionales de ses

éiats. 11 lient ces femmes guerrières en
respect

,
par le moven des Giagas^ non

qu'elles redoutent leur valeur ; mais

elles craignent leur JKirbarie , et d'être

rôties toutes vives par celle race mau-
dite; de sorte que (juand ces troupes en
viennent aux mains, c'est un couibat à

niorl , sans quartier de part et d'autre.

Ceci pourroit être un épisode au roman
(}iAlJoiidL

CAFRERIE.

Il n'v a point de pays qui s'appelle

pro[)rement Cafrerie, mais comme ce

moi signiQe contrée d*infidèles^{)\\ peut

donner le nom de Cafrerie à juste titre

i\\x\ vastes régions quise trouvent depuis,
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58 CAFRERIK.
]es Ilotlentots /]usc\u^H la ligne éqiil-

noxiale el au-deià, vu que les habitans

sonl idolâtres, livrés aux plus étranj^es

supersliiions, et aux sortilèges, beaucoup

j>lus qu'aucune nation du monde. La
cruauté el la Férocité de ces sauva«^es

,

jointes à la chaleur excessi>e et au mau-
vais air de ces climats, ont em[)éché les

missionnalies, malti,ré tout le zèle et tout

le courat^e possible , de pénétrer dans

cette contrée, très-peu se sont enfoncés

Lien a\ant dans les terres; et de ceux-

là, les uns sent morts bientôt par l'in-

salubrité du climat, la mauvaise nourri-

ture, el les horribles fatigues qu'ils ont

essuyées; les autres ont été découragés

de rester parmi ces sauvages, par le peu

de fruits qu'ils retiroient de leurs tra-

vaux. A leur retour, ils ont fait de si

effrayantes relations de leur mission
,

qu'on n'y a plus envoyé personne. De-

là vient que nous connoissons si peu ces

\astes contrées intérieures.

HOTTENTOTS.

La pointe de l'Afrique est habitée par

les Hot'entots ^ nation indigène, qu'il

ne faut pas confondre avec les Cajjres,

illllii''
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HOTTENTOT». fig

C'esl un peuple dilTércnt, qui n'a ni la

même couleur ni les mtmcs mœurs. Ils

paroissenl avoir des notions du déluge.

On peut, si on veut, les supposer des-

ceudans des anciens Trogtodiets ^ issus

A^Abraham y par sa femme Kefhui^a.

Leur lan<^age est un composé de sons

extraordinaires. Il est aussi difficile aux

Hollenlots d'apprendre nos langues. Ja-

mais ils ne les parlent bien. Cependant
les lîotlentots, au rapport des voyageurs

les plus modernes, parlent le hollandais.

Leur pays est montueux
,
garni de belles

prairies dans les gorges, et même sur

les cimes, ariosé de ruisseaux qui don-
nent les meilleures eaux du monde. La
mer est très-poissonneuse. Ils nagent de-

boutjComme s'ils marchoient, se servant

des bras comme d'un balancier. C'est en-

core une siingularité qui leur est propre,

ei qu'on devroit tâcher d'imiter.

La nation Hoitentote
,
qui est très-

considérable, est composée de tribus

toutes errantes , comme doit être un
peuple pasteur , mais errantes dans un
espace déterminé , c'est-à-dire

,
qu'a-

près avoir épuisé un canton, de leur lo-

cal , les Hotteiitots transportent leurs

huttes dans un autre, etreviennentdans

le premier, qu'ils retrouvent en peu de

temps couvert de nouvellesherbcs. Ainsi

f
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60 nOTTENTOTS.
les h ll)us ne ^e oonrondcwl pas. Elles se

i'onl I; i iiiiorrc 1 T Mes (MiereJies , rinau

1<

>d il

son clevCjSonl icrinirieesparles vo sins.

Ils se secourent miunelletnent conlre

rcniiemi conunnn. Les Hollandais oni

'](ineléprouve (pieUpieiois a leur pre)U(lei (lice 1a

1 1.orce (le ces 11 [lies.

Quand un enlanl naît , on le froilc de

flcnle de vaclies, ou le lave avec du jus

ue u on laisse luioioerau sol)ili »l(ildéfi,,

el on l'oinl tle {graisse seule, ou de graisse

mt-:lée a\ec du beurre. Le père ou la

mèielui donne le nom de l'aninjal qu'ils

aimcnl le |)lus. Dès cpj'il est sevré, on
lui a|)j»rend à lunier. LesIlotlenlois sont

«l'une laille avanlîigeuse, droits ei hicn

faits, enlre cinq j)ieds et demi et six

pieds. Les femmes se ni plus petites : leur

teint est couleur d'olive. Ils ont la lèle

grosse, les yeux \ifs, le nez plat, les

lèvres épaisses, les ilents l)lanclies com-
me l'ivoire, les cheveux commeceu>:des
nègres, et fort noirs, les piedï» grands

et larges. Les fenmies les ont petits et

délicats. Comme si la natme eut voulu

pourvoir à leur pudem*, elle leur a

donné, disent les premiers voyageurs

,

vuie peau dme qui leur pend au bas du
ventre, en forme de petit tablier. Sin-

gidariié qui seroil exclusiveu}ent par-

licul.ère à la race Hottenlole; mais
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IIOTTJ^NTOTS. 6l

que des voyj'geurs plus modernes de-

nicutenl.

Jl n'y a pas d'èlre an monde plus pa-

resseux que le Bollenlol. (c Penser, dit-

a il, c'est travailler, et travailler c'est

(C le fléau de la \ie ». Il n'y a pas de|)eu-

ple dont on ail plus indignenienl défi-

gtuélc caractère. On les a crus long-

temps inca|>al)les df civilisation ; cepen-

dant les Anglais, lorsqu'ils ;> emparèrent

du Cap en 17^)6, vinrent à houl
^

\)i\r de

bons Iraitemens , de gagner l'a (Te : lion

de ces sauvages, de les civiliser, el

d'en former d'excellens soldats do-
ciles, intelligens et s<»umis à la di* ci-

pline. 11 est Nrai qu'ils sont nalurelle-

mont paresseux; ils ne laissent pas dans

roccasion de montrer une grande acti-

\iië. Ils devancent à la course le cheval

le j)Ius vite, se servent de l'arc avec

beaucoup d'adresse , et lancent des

pierres, l'assagaye et leurs rackums, ou
IWitoiis, avec heancoiq) Je force et de

dexlerilé lis se distingueiii par leur af-

fcciion à l'* gard des uns et des autres

,

leur l«:(>SjMta]i"lé , la compassion envers

les njallieureux et les étrangers; mais

celle bonté nalureile, tant esl grande la

force des premiers jMejug/^s, se dément,

dit-on , d'une mai ii ère barbare m l'i gard

des vieillards décrépits , fut-ce le père.
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63 ÏÏOTTETS^TOTS.

Quand un homme est parvenu à cet état
^

le (ils ou Je plus proche parent assemble

les hommes du kraalovx hameau, leur

représente le malheureux état du vieil-

lard, et demande qu'il soit séquestré.

Jamais cela n'est refusé. En conséquence

on le met sur un bœuf de monture, et

suivi de la plus grande p'ulie des habi-

taiis, on le conduit à une hutle dressée

exprès dans un lieu écarté. On place à

sa portée quelques provisions , et on l'a-

bandonne, le faisant ainsi |)érir de vieil-

lesse et de faim , s'il n'est pas dévoré par

les bétes sauvages. De deux jumeaux
dont une femme accouche, on en fait

toujours mourir un. Aufre coutume non
moins bizarre : un Iloitentot, quand il

a été reçu au rang des hommes, doit

ballre sa mère, pour fiaire voir qu'il n'est

plus un enflml. Toutes ces parlicularilés

,

nous les donnons comme nous les avons

reçues, sans y ajouter beaucoiip de foi.

L'habillement consiste en un manteau
qu'ils nonmient krosse , lait de peaux de

béies, bien enduit de ticnte de vache
j

de beurre , ou de graisse fraîche ou rance,

n'imjiorle. En général , on pourroitdire

que cette onction est leurvéritable ha-

biilement , car il n'y a point d'occasions,

de cérémonies
, dans lesquelles la parure

nt soit l'ap^vlication et la friction de ces
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HOTTENTOTS. 65

graisses , dont ils se font des sillons sur

le corps, et les bariolent de suie, de
craie, d\ine poudre ronge, nommée
huchu. Les bommes vonl nue lêie , les

femmes seules, portent une espèce de
tocpie. Elle irruvent Ibrt galant de faire

pendre des vessies enflées à leurs cbe-

veux. Leur cbaussure
,
qui les distingue

aussi des boninies, consiste en bovaux
d'animaux fraîcbement lues, qu'elles se

lient autour des jambes, en forme de
brodequins. C'est aussi une parure de
héros, que de mellre en cérémonie au

cou d'un homme qui s'est distingué en
tuant quelque béte féroce, les intestins

sanglans de cet animal ou d'un autre,

qu'il laisse pourrir. Aussi le sent-on de
fort loin. Ln trait de leur propreté, c'est

de porter toujours à la main une queue
de renard ou chat sauvage qui leur sert

de mouchoir. Cette graisse appliquée

immédiatement sur les diverses |)arlies

de leur coi|S, sert à diminuer l'action

du soleil. Ils lie vivent que de chair. Le
porc, les poissons sans écailles, les liè-

vres et les lapins sont interdits aux hom-
mes par leurs traditions. Les lemmes
peuvent manger des deux derniers ani-

maux ; mais les deux sexes mangent à

l't nvi les vieux cuirs , doril ils ai rachent

le
1
0.1 après les avoir amollis dans l'eau.
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64 HOTTENTOTS.
C'est un bon mets grillé sur les charbons.

Jamais ils ne se servent de sel ni d'épi-

ceries, l^eur boisson ordinaire est de

l'eau, lelait de vache pour les hommes,
de brebis [)Oiu' les iemnies. L'homme
ne mange avec elle cjue le jour de ses

noces. L'un et l'autre sexe sont passion-

nés pour l'eau-de-vie et le t'dibac.

Les lîumeaux se noujmeiit kraah^ ils

onl chacun un chef hérédil;i»re, ainsi

que le chet général de la tribu, cju'ori

nomme ^c-z/ry^/e,Celui-ci commande l'ar-

mée, dirige les ncgocialions, préside le

conseil
,
juge les causes civiles et criuii-

nelles, qui lui viennent par rppel des

autres kracils. Les huttes sont laites de

nattes de joncs Ibrt serrées, travaillées

par des temmes, les hommes les dres-

sent et ionl les ustensiles de méiiage
,

ainsi «pie leurs aruies, quand ils \eu-

lenl s'en domier ia |)eine. Ils manient
avec adresse les métaux , et sont bons
poiiers, tres-expens, sur-lout dans le

gouverricnient des tronjjeaux. La qua-
iiié de médecni decesanitnaux précieux,

est une dignité dans le Li aal , celle de

sageiemme tn e^t aussi une. Les lemmes
la e[iuisis>ent. iJne troisième dignité qui

l'eiuj orte snr les deux autres, est celle

de «naître des Cérémonies religieuses, il

sjltnnise les mariages el les {injérailies,
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HOTTENTOTS. 65

el Htii l'ope' ration 'de retrancher un tes-

licnle anx màlcs. Tons les hommes, sous

peine de la vie , sni)issenl celle loi cruelle

el sin^idière , entre hnil el nen( ans. Jls

dlsonl (pk'ils doivent au retranchement

du leslicule gauche, leur jurande n«^ilité

à la course; mais on pe,n?e (|!ie c'est imo
Cérémonie reii«^ieuse dont ils ne peuvent

rendre raison.

On est eml)arra8sé à exprimer la bi-

zarre cérémonie qui accompagne leurs

niariaj^es , leurs lunéi ailles et les aclions

principales de leur \ie, comme d'eire

reçu au noml^re dts hommes, ou d'élte

dcwlareî Héros, Poiirla cércnu">r.ie nup-

tiale, des hommes accroupis tornjcnt

un cercle^ les femmes dans la même
posture, à cerlaine distance. Le préoe,

ou suri, en lie di^ns le cercle deï> [som-

mes, et dn-i^e sm^ le irUur époux son

urine; il en iaii autant sur la iulure

épouse, va et revient justpi'à tro;s lois

de l'un à l'antre boni, tant que soii ré-

srr\oir lui lonrnil. En les arrosant, il

prononce celte iormule : ce Pusbicz-vous

ce vivre lonj^-temps et heureusement

(C eusend)le; puissiez-vous avoir un llls

(c avant la lin tle l'année; [misse ce (ils

(( être votre consolation dans votre vieil-

(( lc>se; [)uisse-t-il être homme de coii-

cc ra|^Q el ^rand chasseur )). Dans leb iu-
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60 ilOTTEN tOTS.

nérailles, ce sont denx Nicillards qtii

fc»rroseiJl , l'nu le cercle inàle , l'autre le

cercle femelle. lV>nrrect \oir un enfant

au raï)^ des Lommes, il faut l'e\ameii

elle consentement du Kraal; quand
îl est approuvé, un vieillard l'asperge

au milieu des hommes , cl lui dit :

c( Toutes les pensées , les paroles et tes

c( actions doi\ent désormais sentir

<( l'homme fait; que la bonne fortune

« l'accompagne longtemps, crois et

ce multiplie! Que la barl)e puisse bien-

iK lôtparoître! Evite la compagnie de

ft ta mère, sous peine d'être banni de

tt la société des hommes ». Celte céré-

monie, aussi bien que ces discours,

me paroissent de l'invention de quelque

voyageur. Jusqu'alors le jeune homme
ii'avoit fréquenté que des femmes. Ce
sont elles qui enseignent toutes les

coulnmes,les lois, les cérémonies, les

pratiques et les traditions de la nation
j

elles en sont les dépositaires. Enlin
,

pour constater le courage d'un homme,
et l'élever à la dignité de preua: cheva-

lier^'A faut aussi l'aspersion fournie par

un brave décoré de la Iraise héroï(|ue.

Tous les aspergés, non-seulement re-*

coivent la sainte inondation avec rc

cueillement et respect, mais il s'en

frolleul avec précipitation, eisillonneiu

la gr|

parv

pas
1|

I
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I
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la graisse a\ec leurs ortgles, pour faire

parvenir l'rau à la peau, jaloux de n'en

pas perdre une goutte.

lersonne n'est aussi enlétë de ses

coutumes et de ses traditions. II est infi-

pos>il)]e d'en convertir un seul. On sait

qu'ils croient un être supienie, qu'ils

appellent le Dieu des Dieux. Ils ne lui

oil'rent ni dons, ni viciimes; mais ils

fout des sacrifices à la lune, qu'ils ho-

norent comme une divinité inlëiieure,

image sensible d'un Dieu inviî^ible. Ils

adorciit , avec une profonde vtnëralion,

un insecte ou scarabée particulier à leur

pays. 11 a le dos verd, avec des taches

blanches et rouges , le ventre de même,
deuxades et deux cornes sur la tète. Dès
qu'on l'aperçoit, tout levillage se couvre

de huchu. On chante, on danse. Le
grand et le petit Gom-gom retentit.

C'est un instrument composé d'une

plume ou d'une callebasse, qu'on pro-

mène enfilée à une corde. 11 rend un
son sourd et rauque. Heureux et cent

fois heureux le mortel sur lequel s'abat

l'insecte bienlaisant. 11 devient lui-

même un objet d î culte, une espèce

d'idole.

lis croient à l'immortalité de l'ame
,

et qu'elle se promène autour de ses an-

ciennes dépouilkis. C'est pourquoi ils

r
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ont soin déliasser en leur eniierla hntle

halûls, ses meubles el sesdu mort , ses

armes. Aossiu.t (ju'nu îionime on une

fenmie sont moris eti \n'\ eii Iroii , ils en

décampent. \h o rent de^ sadilices à

une divinité nu lîaisnîjie n^rn née '/o//-

quna , à loul ijasard , ^alIS savoir s'ils

l'ont ofîenséo; n^ais comme ils croient

qn'cJk traite d'oTcnse ce <jnl Ini pl;iîi,

illis prenner l I c<irs
1
reculions. ivant

d entrer dans l'eau po. ' [>asser nne ri-

\iere5 ils & eo jette ot snr le coi'ps. En
général, avant de commencer une ac-

tion hasardeuse et diliicile, ils prennent

un air grave, sérieux et médiiatif. Le
chant et la danse sont de toutes les cé-

rémonies, afin qu'ils soient sint^ulic i-s

en tout , excepté les maria«'es. La poli-

gamie est permise , mais n'est ])as Irc-

quenle. Ils adoptent le divorce et pu-

nissent Fadultère. 11» ont des traditions

qu'ils conservent avec l)eaucoup de

soin ; l'une que leurs premiers parens

oirensèrent si «grièvement le Dien su-

prême, qu'il les maudit ainti (pie leur

postérité, et qu'il endurcit leur cœur;
l'autre, que quand Dieu les envova

dans leur pays, ils v entrèrent ])ar une

fenêtre. Le nom de j'homme étoit AW/y
celui de la témn.xe Huiguoh.

Les HollantJ.ds ont acheté des D.ot-

tentoi
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acconi
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tentotstoul le lerreiri qu'ils possèdent

su Cap. Us ont payé (idèlement, et ont

accoujpli avec cxaciiiude toutes lescon-

(liiions rpii ré^loient les limites ei les

droits des deux peujdes. il y a cepeu-

(lant eu des nial-entencKis qni ont eu-

tnunë deshoslilitcs, mais les deux partis

s'en sont si mal trouvés, qu'ils sont re-

einis à la paix. Elle paroît élaMie sur

es l)ases de la confiance et des égards

éciproques, et par conséquent durable.

Les colons s'éieudent loin dans les

lerres; ils rivalisent avec les naturels,

"lon-seulenient pour le soin des trou*

)eHux , mais aussi pour les jiroduits de
'aj^riculture, qu'enfin lesHoltentotsont

ppris à ne pas négliger ; mais les co-

oiis européens n'ont pas lardé à tour-

menter les Hotlentots. Une partie pièces

nalheureux vivent dans l'esclavage j le*

utres sont tributaires.

BENGUELA.

Nous sommes déjà entrés , mais nous
[lions avancer beaucoup (jIus clans le

fays des monstres. Malheureuse espèce

nuiiaine , à quels excès elle peut s'aban-

lonner !
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70 BEN GUE LA.

Le royannivi de Benjiçuela , qu'on voit

im médiat eriieni après celui des lloileu-

tols,est lin dcs[>lus mal saint» du n)onde.

Les eaux slagnaiiUs , sons un soleil l)iïh

lanl, y sont l'élides. La terre nithiie
y

cmj.oisonne ses productions. Il laiil

avouer que loule I • cole n'est pas frap-

\)îie de celle malédiction ; mais les lia-

i»itans d( s contrées qu'elle ailli«^e sont

obligés de faire venir d'ailleurs ce qu'ils

mandent et ce qu'ils boivent. Mal«:;ré

cette précaution , le petit nond)re de

ceux qui écli.Mppent à la malij^^nilé 'le

l'air et du climat, ressemble plus à des

spectres qu'à des liomnies vivans ; ils

ont la voix si cassée, qu'on diroit qu'ils

retiennent leur baleine entre les dénis.

Cependant, comme s'ils n'aVoiont pas

assez des fléaux delà nature, ces nèj^res

emploient encore ,1e peu d'indnstiie

qu'ils ont l\ augmenter leius maux,

Outre la >iolencr . il n'y a point de ruses

qu'ils n'inventent poursnrprendre leurs

compjitriolos, afin de les vendre comme
esclaves. Lenis Irmmes, complices ck

cet ailreux biij,^an!age , attirent les ga-

lans par des caresses, se laissant saisir

avec eux par leurs maris, il de ]cim|

Lras , fo:il passer dans les chaîiics leu

victimes. iVienteurs, assassins, voleurs

sans mœurs ni rcliijion , ils u'oul aucun

quai

(ju'o

des I

{^^as.

Jaga

vraisi

Iml)i

qui î

nous

nom
Gia^
douz(

rien s

nomr
un jo

quant

font a

nonce

tci^^ne

de poi

sur ui

siiigoi

lui di

(( enn

(( M(.

exploi
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auivi ci

deiix J

a il Ires

^' >-.^
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hfpiaJile qu. raciHie ces vices; de soru
qu'on seioll 1*^:1116 de ne les [)as [)Iain(lre

des ravaj^cs lails chez eux par les Gia-
}^as.

Ces peuples
,

qu'on nomme aussi

Jagas,àen juger par la lérocilé, sont

viaiseml)lal)lement les mêmes que les

Iml)is et les Galles. Un témoin oculaire

,

qui a vécu plusieurs mois avec eux
,

nous a inslruit de leurs coutumes. Le
nom de dignité du cîiel est le grand
Giaga, 11 avoit vingt mille hommes sous

douze capitaines. Jamais il n'entreprend

rien sans avoir consulté leDiahle, qu'on

nomme Mokisso. Cette cérémonie dure

un jour entier. 11 est assisté par cin-

quante femmes et deux sorciers , qui

font autour de lui des .gestes, et pro-

noncent des ternies nuigiipies. Us Jui

teignent le front, les'te'iipes , le ventre,

du poudres consaf^récfv par leurs paroles

nt de rnsesl sur un grand, feu, lui mettent son Ca-
ndre lenisl s///^o/a, ou sa hache à la main, et

re coinniel lui disent: «Vas, marche contre les

(( ennemis , n'en ménage aucun , car ton

(( Moki'sdo est avec toi ». Son premier

exjdoit est de fendre la tête d'un jeune

garçon qu'on lui amène. Celui-ci est

auivi de quatre hommes, dont il en lue

deux lui même, et fait tuer les deux
autres hors du ^amp. On se régale en-

npîices m
lent les ga

isf^iit saisir

t de leurs

laines leuii

, voleurs

loulaucuiK

p

r
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73 BEN GUE LA.

suite; on fait de {grands festins où la

cliair iiiunainc n'est pas épargnée. Ils

n'ont point d'idoles ; mais ils disent

qu'ils adorent souvent leur Jllokfs.so.

Voici la
I

arme du f»rand Gia^ïi. TJ a

de lonj^s cheveux noués, entremêlés de

COfpùlles, une ceinture d'oeufs d'au-

Iruch*^, , ini simple paf>ne d'étofles de

palmiei. Son corps, marqué de diverses

iigures, est tous les jours graissé de

ch.tir liumaine. Il porte au nez et aux

oreilles des morceaux de cuivre longs de

deux pouces. Les Giagas estiment pins

îe cuivre c{ue l'or ^ ainsi que les liabiians

du Benj^uela; quelques-unes de leurs

femmes en ont des colliers qui pèsent

dix-sept livres. La garde du ^rand

Giaga est composée de femmes. (,}uand

il boit, elles se jettent à genoux, bat-

tent des mains et chantent. Tous les

jours il Fait une exhortation à ses troupes.

Si quelqu'un tourne le dos, il est con-

damné h mort et mangé par ses cama-

rades. Quelque pénible qu'ait été leur

marche, en plantant leur camp, ils 'e

fortifient d'abattis d'arbres et de haies

sèches. Il y a un corps d'hommes ro-

bustes destinés à cela. Les huttes sont

ées réiiulièrement et serrées ; ilsp'

mellenl a Ja pn1; )rle 1eurs arcs 1 eins

(lèohcô et icurs dards , de sorte qu'à la

nio

fcii
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moindre alann(^, tout le monde est sur-

le-champ armé.

Les Giaj^as ne pcrmellcnl pas Meurs
iemmcs d'élever leurs erdans, ils les

(Milerrent aussitôt qu'ils sont nés, on ne
sait pasle moiifd'une pareille coulnmo.

Est-ce afin d'éteindre entre eux toute

aircclion naturelle , et que les femmes
même, aussi j^uorricres ({ue les hommes,
s'accoutument à ne se laisser toucher

d'aucun vsenlimenl de pitié? Ils se re-

crutent des jeunes gens qu'ils enlèvent

dans leurs C(3urscs. Ou leur met un
collier 5 fjui est la mar(juc de leur ser-

vitude. Us le {j^ardeut jusqu'à ce (pi'ils

aient apporté la tète d'un enncn)i. liieii

n'a tant de pouvoir siu' les esprits, (pic

l'espoir d'être délivré du collier, cotte

marque do l'esclavage ; cl ces jeunes gens

bravent toutes sortes de dangers avec

iulréjûdité, pour parvenir à cet hon-
neur. Quand un homme distingue

meurt , on enterre avec lui ses deux
femmes les pins chéries, qu'on place à

ses côtés , après leur avoir cassé les bras.

jSi la terre qu'on jelte sur le tond)eau

jne les étouTe pas , elles expirent dans

ce long supplice.

Ces baibaies ne font la guerre que
Ipour jûller- ils ne s'arrêtent (pie pour
consommer le pillage , et recommencent

Tom. 8. o
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74 BENGTIILA.
ciisiilic. Pour comu!o J'exccs. Tout ce

qu'ils ne peuvent pas cmpor(er , ils le

j^àlcni , le l)i'ulenl, le icnvcisent,ct ne

laissent après eux qu'un désert : à moins

fpic fatigués de leurs coiuses , las de

tuer et de massacrer , il ne leur prenne

envie de se fixer , comme ils ont fait

dans les plaines moins fertiles du Ben-
giiela. On sent qu'avec de pareils hôl<*s,

les habitans du pays font un triste per-

sonnage. Aussi, à peine eu parle-ton
,

on sait seulement qu'ils avoient cpielquc

gouvernement , et que leur état est mo-

narchique.

CONGO.

Ensuivant la côte , on rencontre le

Congo. On s'y croiroit en Europe, [)arcc

qu'on y trouve des comtés des marqui-
saU y des duchés. Il ne reste qu'une

partie , à peu prts moitié de cet em-
pire , dont se sont détachées des pro-

vinces qui sont à présent reconnues

pour rojîiumes. Le roi prend le litre de

Mani^ qui veut dire seigneur. Ainsi,

Manl Congo y c'est seigneur du. Congo.

Outre les grandes pertes qu'il a faites ea

provinces environnantes , celles qui

l&'V
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restent plus rapprocliccs du ccnlro ,

«oiis les doniinalions curo[)éennes, lui

doinieiit souvent des niaKjues d'indé-

pendaficc.

Le Con^oostuudes pins fertiles pays

du monde. 1^ herbe y csl si haule et si

épaisse, qu'elle scrl aux hèles IcrocfS

de retraites daiMçcrcnscs pour le: hom-
mes. Le voyaj^cur n'y marche |)as sans

cramiIre d' 1y voir lever anj>res clQJni luile II

lion 5 un tigre, ou loule aulrc hclecai

ulrelesserpcns et les iusccleanacjere , o

venimeux qui se cachent dans ces Idiî-

};ues herhes.Les j^ensdu pays u'ont [;as

trouvé d'autre moyeu de s'en déli\rer,

que d'y uicitire le leu quand elles sont

leassez sèches. J^es annuanx chasses c

leurs retraites par lesliammes , entrent

en fureur , cl se jellent svu' tous ceux
qu'ils rencontrent

,
qnehpie soit leur

ijomhre. Les voyaj^eursqiii aperroivent

de loin l'incendie , n'ont d'antre res-

source que de mouler promptemcnt sur

les arbres , à (juoi les nègres sont fort

habiles ; mais les Européens , moins
exercés, sont oblij^és de |)orler des

échelles de corde
,
que leurs nègres at-

tachent aux arbres, il y a {\cu\ récoltes

par an, et cependant il sur\ient des

lamiues
,

par l'indolence et l'inexpé-

rience de ces peuples, qu'on n'a j imais

r
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76 CONGO.
pu dëtcrminçr h garder des provi-

sions d'une saison à J'anlre. Ils ont
cependant des graines et des racines

nourricières, dont ]a conservation ne
seroit ni pénil)le , ni embarrassante

;

mais placés dans une espèce de Paradis

terrestre
,
par la l^eauté des fleurs, la sa-

veur des fruits, l'abondance de la pèche,

la mnîliplication des bestiaux , ils ne
songent qu'à jouir. L'ardeur de leur

climat brûlant ne les chagrine et ne les

tourmente pas. Ils y sont accoulumés.

Le Congo est prodigieusemenl peu-

plé 5 malgré la multitude d'esclaves qui

en sortent tous les ans ; mais les femmes
sont extrêmement fécondes.On prétend

que sans cette émigration perpétuelle
,

sans les guerres et la morlalhé causée

par les épidémies , et sans les famines
,

il seroit surchargé d'habitans qui se dé-

voreroient les uns les autres. 11 ne faut

point y chercher de commerce en grand;

tout au plus quelques échanges entre

nègies
,
po\ r les nécessités les plus ur-

gentes de la vie. S'ils ont des mines d'or

et d'argent, de cuivre et autres , conmie
ils s'en vantent , ils n'en usent pas.

Leur monnoie est une petite coquille

de limaçon de mer, nonnnéezfi/?/l}is

,

qui se pèche dans le Baml)a ; elle a

coins non-seulement dans le Congo
,

mais dans les royaumes voisins.
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Il est cnrienx d'enlendre raisonner

nn neiire clu Coniio , as^js sur sa naite

fnnianl sa pipe , coinerl de quelques

nK'Ciians

per[>en(

liaill

licnli

ons , el brùl(e par un sopa

u rc. Les autres pays
,

leil

dit-

il , sont l'ouvra*];e des anj^cs , le mien est

celui de Dieu lui-même. Mon roi est le

j)lus rielie , le plussai^e, le plus puissant

des monarques. Mes compalrioles sont

les plus nobles , les plus heureuij des

peuples de l'univers. Que me parlez*

vous de la magnificence des cours dd

vos monarques d'Europe et d'Asie , de

leurs immenses revenus , de la grandeur

de leurs palais , de l'opulence , de la l'é-

liciléde leurs sujets, des grands progrès

qu'ils ont faits dans les sciences, les arts,

les manufactures ? Tout cela , s'il est

vrai, est bien au-dessous de la dignité

et de la splendeur de mon roi et de son

royaume. 1! ne peut y avoir cpi'un seul

Congo dans le monde , tout le reste n'a

été créé que pour l«i gloire de notre

monarque et le bonheur de ses sujets.

La mer nous paie un tribut conti-

nuel de zembis, y)endant que les autres

sont obligés de s'abaisser à fouiller les

montagnes , à briser les rochers
,
pour

en tirer l'o et Targent qui le sont que
les eiicrémens delà terre. Qui vous en-

gage de passer les mers , de vousexpo-

5
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78 CONGO.
ser à tant de travaux elde dangers poriF

venir trafiquer avec uoiis, sinon la pau-

vreté et laslciilllé de \otrc pays ? fjii'al-

je besoin de vos élofics , et de ions les

prodnils de \os nianufaciures ? ils vons

ont conté l)eanconp de peine à fahii-

qner
,
pendant qne je me repose. Vos

souliers, je m'en passe, ]e sable ne
brûle point , les pierres ne l)lesgent point

mes pieds endurcis. Vos chapeau7i?ines

cheveux rendent ma tête impénéirnble

aux rayons du soleil. Vos uiatelas , vos

lapis , tout cet altirail ne feroit que
ni'écluiuf'cr. Je dors tranquiilemenlsur

la terre ruie , et s'il s'(.lève quelcpics zé-

pliiis bien faisans , roijsiacle d'une mii-

riiiile ou d'une toile tendue pour servir

de tente ^ ne me prive pas de ce présent

de la nature. Si la pluie me mouille , en
nie secouant je suis bienlot séché. Mes
femmes me iont des esclaves ; avec ce

que je vends
,
j'achète tout ce que mon

pclit champ que mes femmes cultivent

,

ne me fournit pas. J'achète de même
mes ustensiles de ménage, quai;'! je ne

sais pas les faire. En m'amusant, le prix

de mes enfans me fournit des pipes, du
tabac , de l'eau-de-vie qui me réjouit

le cœur, et d'autres femmes
,

qui me
font encore des esclaves

,
qui m'enri-

ehissent.
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CONGO. 7)
Les capucins vinrent un jour entrer

dans Jeur église de San!'^ Salvador , ca-

pitale du pays, un nègre qui jetoit ?:s

liauis cris , frappoit du pied, se lordoit

les bras comme un désespère. Ils accou-

rent pour savoir la cause d'une douleur

si anière. (c Hélas, leur dit-il
,
j'avois des

(( frères, une sœur, mon père^nia mère,

(c ma femme, desenfanSji'ailout vendu,

« malheureux ! il ne me reste plus per-

ce sonne de ma famille, dont je puisse

(( faire de l'arge t ». Les bons pères
,

oirangemeiil surpris , lui remontrent

combien il ofienso la raison et la nature

j)ar cet excès d'inhumanité. « Je n'ai

(( fait , leur répondit-il
,
que ce qui s'est

(( pratiqué de tout temps dans ce pays.

« Quel crime ai-je commis en les ven-

(( dant? Je ii'ai fait (pie les prévenir ».

En elFet , quoique le ch«'istianisme qui

s'est établi à la fin du quinzième siècle

ail affùibli cet usage, il s'en faut de beau-

coup qu'il l'ait détruit. Les Européens
tranquillisent leur conscience sur cet af-

freux commerce , en disant que s'ils ne
les achetoientpas ,ils seroient vendus à

d'antres ; mais ces autres ne les tire-

roien ^ pas de leur patrie
,
pour être assu-

jéties en Amérique à un genre de vie

contraire à leurs habitudes contractées

dès l'enflmce * au lieu que laissés dans
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henr i)P.!;ic cinoinu esclaves, ils proih fiie-

tcrol' lii (!o l',ii(lolence Licncrale (!<. loinb^
'

pîivs. Ou n'acliLic doiiC sans remords
cjiic les prise nuiers de guerre des /./"-(-/.Çj

ouanticsînoDHlres
,
parce (pi'on arrache

CCS iiiailuMiiciix à une ruorl cnscllcj

mais cv nVsl pas le pins gra.nd nond)re.

Il (Si lies- vrai (jn'iiu ^rand noni])re

d'anircs penplcs éj^oij^croicnl peut être

]euis captifs 5 t^'ils ne iromoicnl Je

inovcn de les vendre , el de satisfaire

lenr inlciéi au lion de lenr venj^cance.

Avant Fintrodiictiorî du cliiisiia-

liitnic , la religion ih\ Cong«> éloil un
composé mouslrueu-x d'idolâtrie el de

snpci siitions , de cérémonies et de cou-

tiiates absurdes et délc:îtai>los. Ils recon-

noissoienl un être su[)réii)e qui u créé

icAir pays *, mais cpn ahandomie loi. tes

les cLoses de ce bas monde au {^ovi\cr~

nemenl d'un j^rand nombre de dieux

inférieurs. Les uns président à l'air, les

autres au feu , à la mer , à la terre , à ^a

sécheresse, à la pluie , au cliaud , au

fioid , aux liommts , aux femi})es , à la

stérilité, à la disette, en un mot à tous

les lâens et à tous les maux. LesGangas,
ou prêtres , spécifient à leurs prosélytes

le domaine de cLacuii de ces dieux, afin

de diriger leurs ofirandes ; ils ne fixent

point l'objet de leur adoration. L'un

P
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prend un animal , l'aiiire un arbre , des

pierres , ou quelque m ar qu lniouzet

tailleiirossièrcfnciil.LecuIle consiste en&
génuflexions , fumigations, el toujours

en des oirrandes dont les Gangas pro-

lllcnl. Ils procurent la fertilité , éloi-

gnent les tempêtes
,
guérissent les ma-

ladies , et sur-tout celui qui a causé la

mort ; car personnelle meurt naturelle-

ment ; c'est toujours en vertu de quel,

que maléfice d'un ennemi
,
qu'on soit

de ce monde. Le Gangas indique à

coup sûr le sorcier : excellent moyen
de se venger quand ils en veulent à

quelqu'un , et de purger la terre des

incrédules. Cette abominable croyance

est une source de discordes cl dé
meurtres.

Le chef des Ganms s^nommo, Cha--

loinhe. Il jouit d'une si grande autorité,

que le gouverneur de la province où il

demeure, pour y être reçu et vivre

tranquille, est obligé d'acheter son ami-

tié et sa protection. On n'entre jamais

dans sa maison sans sa j)ermission , de
crainte que queîqu'imprudentne souille

le feu sacré qu'il y conserve. Quand il

s éloigne pour quelque temps, c esl un
crime caj>i al 'mx nègtes d'avoir com-
merce avec leurs femmes et concid)ines5

jusqu'à son retour. 11 jouit amplement
5
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<le loiiles ics douceurs clc la vie, uliJiu's,

a^réniens , comtnorliîrs, ])Iaisirs ; mais

comme Damoclès ^ il voit toujours le

«glaive suspendu sur sa lole. 11 ue doit

])as mourir de mort naturelle. Ce mal-

îieur entraîncroit la ruine du monde,
l^our prévenir celle fatale calaslrophe

,

quand il devient malade ou trop vieux,

on l'assomme on on l'étrangle.

La plupart des chrétiens du Congo
n'en orit gucrcs que le nom. Ils parois-

senl ij^norer entièrement les dogmes et

]es préceptes fondanientaux de l'évan-

i^ile. D'autres les respectent si peu
,

qu'ils ne font pas dedifficullé d'avoir im
grand nombre de concubines , ou ire

leurs femmes légitimes. Beaucoup d'en-

tre eux, s'ils portent extérieurement des

chapelets et des croix , ont sous leurs

habits leurs charmes et leru^s amulettes.

Ces désordres anti-chrétiens viennent

en grande partie de la dépravation des

Portugais
,
qui déshonorent par leurs

mœurs la religion qu'ils professent , et

donnent les plus mauvais exemples aux

Dî'gres , trop portés à les imiter Ils

vienneiit aussi du déHiut d'instruction.

Il n'y a , dans tout l'empire , ni collège,

uiséminaire. Le peu de jirètres qui vien-

nent du Portugal 5 nç sont pas suffisans

pour enseigner , et ceux du pays sont

r
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ys sont

trop imiorans. 11 n y a f]u un évoque.

Les éj^iises sont mal conslruiles et peu

ornées, el les cérémonies sont rai'cmeut

accompagnée s de la pompe auj.»usie qui

les rend si vénérables dans les temples

cailioliqucs. C'est donc un christianisme

dénaturé , almtardi j dont l'extérieur

même n'est pas assez imposant pour
prévaloir dans l'opinion sur les supers-

titions anciennes.

Toutes les terres du Congo appar-

tiennent au roi. 11 en tire un tribut

,

qu'il augmente en les changeant sou-

vent de mains ; ce qui est la ruine de
l'agriculture. Les ZIm/jls et les amen-
des, les présens du gouverneur qui

rançonnent les peuples , voilà tout son

revenu. Celui des terres est perçu par

les ducs y qui le font passer à la cour.

Leur infidélité, ou leur refus est sou-

vent la cause des gui'rres. On ne choisit

jamais pour roi qu'un prince de la fa-

mille royale , sans égard s'il est de la

branche la plus proche ou la plus éloi-

anée. Les voix se riunissent ordina.re-

ment sur celui qui a eu la précaution

d'amener le [)lus de troupes auprès de
l'endroit où se fait l'élection , ou de ga-

gner d'avance les électeurs par de pré-

sens. Aussitôt qu'ils sont d'accord , ils

convoquent tous les grands du royaume
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faL[ans une pJuce auprès de la capuaic

Delà l'assemblée se Irauspoiie à la ca-

thédrale ; il s'y trouve' deux fauteuils,

l'un j'Ourl'eNécpie , l'autre pour le oliet

des ékcieurs. Celui-ci est environné

des candidats qui ignorent encore stiî

leqjiel le choix est tombé , et attendent

avec impaiicnce qu'on le nomme.
Le seigneur tiédeur ne se presse nas

;

il lait un long dise oui s sur les devoi -^

de la royauté,- qu'il termine enfin , en

iiommant celui qui est élu. 11 desceiid

de son siège, va le prendre par la main,

lepiéseule àl'évéque, devant lequel il

se met b ijenoux. Le prélat le harangue

à son tour , l'exhorte sur-^tout à être un
zélé défenseur de l'égîise catholique

,

lui en fait piloter le serment, le conduit

à son trône , lui met la couronne sur la

téie. Aussitôt l'air retentit des accla-

mations du peuple, et du bruit des ins-

Irumens. Quelques jours après le mo-
narque tait deux cérémonies importan-

tes ; la première consiste à donner une
hénàdicîioJi solennelle au peuple 5 la se-

conde à investir les grands des princi-

pales dignités , et des fiefs de ses Etals.

Pour la bénédiction y on dresse un

trône dans l'endroit le plus élevé d'une

grande place, d'où le prince peut tout

voir j et être vu. S'il se trouve entre ses
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ministres et ses nohies quelqu'un qui

ail encouru sa disgrâce, d'un coup-
d'œil , d'un j^cste,il le (^liasse du cercle,

comnj , indij^ne de sa bérukUction. C'est

une niaïiière commode de se défaire de
;jeux qui lui déplaisent ; car il n'y a ni à

s'eTîpliquer , ni à résister. Le peuple

se jet le avec fureur sur le disgracié , le

tire avec tant de violence, el le mal-
traite tellement

,
qu'ordinairement il

n'en éclia[)pe pns. Quand l'assemblée

n'est composée que de sujets fidèles , le

monarque étend les mains, leur souhaite

toute sorie de bonheur. Ils lui témoi-

gnent leur joie et leur reconnoissance

par de grands cris et des battemens de

mains. La distribution des fiefs se fait

avec la même pompe. Ceux quiu'obtien-

nent pas les dignités qu'ils désirent , ne

seroient pas mieux reçus à témoigner

leur méconieniemer-l devant ce peuple

assemblé , (pie n'ont éié, à la bénédic-

tion , ceux qui, u'éiant pas surs d'être

en grâce , se sont hasardés d'y paroître.

Au reste, non-seulement dans ces deux

ccréiuonies , mais dans toutes les occa-

sions , les rois de Congo ne paroissent

qu'avec un brlllaut cortège. Une singu-

larité qui rend la ci>ur nombreuse
,

c'est que [)eu de personnes, même parmi

les grands . savent lii c et éeiire , el qu'ils
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sont o1>ligés , pour peu que les ordres

soient conjplifjiiës , do les rtvCvoir en

personne. Ainsi il y a loujoiirs l'onlc ,

cl les inclinaliorh^, les génufloTiions , lea

j)roslralions usiuies dans le pays , l'ont

croire que c'est une l'ouïe d'esclaves.

La reine est la seule leninie lé^^ilinie ;

elle s'appelle Ma/iibomôaba : uvMUesse

des femmes, elle a toujours autour d'elle

beaucoupde jeunes dames
,
qui ne n)c-

nenl pas une vie bien gênée, non |)lus

que leur maîtresse. Le roi a îmssi[)ul)li-

quement des concubines, malj^ré les

remontrances de son confesseur et des

missionnaires.

On fait une singulière description de
ses troupes, dans la revue gi'nërale qui

a lieu tous lesans,lejourdeS./rtc<7W^5.*

tous les princes et tous les seigneurs de sa

cour s'y trouvent. Chaque soldat est

jaloux d'y paroîlre à son avantage. On
jugera s'ils y réussissent : les uns ont

des arcs et des flèches de grandeursdif-

férentes ; d'autres ont de larges épées
,

des dagues et des coutelas; quelques-

uns n'ont pour halûts et pour armes que
leurs longues targettes ; ceux-ci sont

couverts de peau\ de divers animaux
,

depuis la ceinture jusqu'aux genoux
;

ceux-là ont le corps et le visage peints

de différentes figures : plus elles sont
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monstrncuscs
,

\)]us on se croît gner-

licrs. Cenx i\\n ne sont pas assez riches

jxnr avoir nnc ljnj;e cpéc d'acier , en

onl mie de bois dur. Leurs cnseii^ncs

ne soiii coniniunémenl que des cliiHbns

sales et déchirés ; leurs aimes de fer et

d'acier rongées de ro ille, celles de l)ois

mal failes el mal ^^i'«ps. Ajoutez que
]es invalidesjeun '^x, les aveugles

et les impotens
,

obligés de s'y

trouver , on voit des ^tiis sans armes,
d'aulr(s sans bras el sans jaml)es , ou
contrefaits de toutes manières. Tous
ont la tête ornoe de plumes de diflc-

renles couleurs , chacun à leur mode.
Outre les armes , ils ont ordinairement

quelque outil qui indique leur métier.

Les seigueurs parcourent les rangs
,

pour exhorter tous ces braves à bien

l'aire leur devoir dans l'occasion , et à

combattre >ai]lamment sous les ensei-

gnes de leur puissant monarque. « Où
<( en troiive-t-on un pareil sousle ciel?

(( s'écrie une troupe. Qui peut lui être

(( comparé? répond la voisine. Qu'il

« vive à jamais ! répond la troisième,

(( Et tous ensemble: Que son trône soit

(( exalté au-dessus du soleil et des étoi-

« les ; que tous ses ennemis soient con-

(( fondus, et foulés sous les piedscomme
« la poussière )) ! A ces clameurs se joi-
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grient le cliquetis des armes , le bruit

des instrumens , et le cliarivari (luit

par un combat simulé, et par i«n grand

festin. Sans doute on fait un cboii: dans

celle troupe, pour marcher contre l'en-

nemi; mais quel que soit le triage, c'est

toujours une armée peu redoutable que

celle des rois de Congo ; il n'y a ni

ordre dans la marche, ni discipline

dans le camp. Le soldat charge avec

fureur , mais quand il en vient une lois

aux mains, il n'entend plus de comman-
dement ; un Fuyard entraîne toute l'ar-

mée : même insvd)ordination quand le

soldat est vainqueur; et quand il pille,

on ne peut l'arracher du butin.

Avant le christianisme , on enterroit

avec le roi ses concubines favorites

,

au moins au nombre de douze; mais

toutes briguoient cet honneur , et se

batloient pour l'obtenir. En abolissant

celte barbare coutume , on a conservé

celle des lamentations funèbres pen-

dant huit jours aux funéradles des

grands, et l'habitude aux anniversaires,

de charger des tables fie vivres et de

s'enivrer. Viennent ensuite les cérémo-
nies de l'église qui se font avec une

pompe proportionnée à la dignité de la

personne. Le caveau roval est g:irrii

d'une tenture noire
,

qui se renouvelle
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tons les ans, malgré la manvaise odeur
qui s'exhale an moins dans les premiers

icms du c.idîiNre, assis au milieu dans

un b«an l'antenil.

Les prôcaiiiions ponr rendre la jus-

tice sont sages; mais un nègre incor-

riipllide est une espèce de miracle. Le
crc.'incit^r pent réduire sou débiteur en
esclavage. Il y a trois crinies capitaux

5

le meurtre , la rébellion ei le sortilège.

Le dernier est puni par le feu. Pren-

dre en cacbene est un forfait digne de
chativiitnt j mais prepdre hardiment

,

arraejier avec violence, c'est une action

inohle , héroïque à proportion que le

larcin est pbis considérable.

Les liabilans du Congo n'ont point

cette industrie qui allège le travail chez

les autres nations. Ils font tout avec un
[soin pénible. Le travail leur tient lieu

[d'art et d'adresse, lis ne lissent point;

ils passent leurs fds brin à brin l'un dans

l'autre. Un morceau de bois dur, ou un
îailiou est leur enclume, qu'ils tiennent

inire leurs pieds. 11^ frappent le fer

ivec un marteau informe , ne savent ni

le polir , ni l'affiler. Us travaillent tout

bussi mal le bois et l'argile ; mais pour
îequi est de prendre leurs commodités,
Ils y excellent. Il faut qu'un nègre soit

3611 opulent, pour n'avoir pas deux
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esclaves qui le portent étendu de son

long dans un hamac. Ne craignez point

que celui qui ,est obligé de marclier à

pied, porte jamais rien. C'est sa femme
qui est chargée du sac des pro\isions.

Il pend sur Je dos, altaché par une

courroie serrée autour du front. Elle a

quelquefois entre les bras un enfant

qu'elle nourrit , un autre qu'elle traîne

par la main. Le mari fume gravement

sa pipe à côté d'elle sans jamais ofiVir

de la soulager. Celte lâche pénible se

renouvelle souvent
,
parce que le nègre

aime à changer de lieu ; il lui est si

aisé déporter tout avec lui. Cependant

il devroil être arrêté par la difliculté et

le danger de voyager dans un pays

infesté de hétes ,féroces, sans ponis,

sans chemins frayés , excepté d'une

ville à l'autre , dans k '"^rêts obstruées

de broussailles, dansl i .rbe par-dessns_,^,^
,,

Ja tête, lous ces obstacles ne sontpointBjj °

capables de le guérir de la manie ^'esB
^^^^^^

Chez Je peuple
,
quand Jes parensBjjj,

j^^

d'une jeune fille la croient en î-gc t^^By^g

prendre un mari , elle se retire pcw'^^^^Wjsioij

un mois dans une tente particulière, oiiBl„, „.

elJe reçoit tous Jes prétendus , et '^sBourac
présens qu'ils lui apportent. Au boni rluBjj ^q
terme , elle donne la main à celui quijpag
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u\ ]
lait le plus. Chez les grands , il

/ a peu de mariages qui ne soient prë-

:(d(sd'un noviciat ou essai. Avant de

.'ergnger pour toute leur \ie , ils pen-

irni <ju il i'aut se connoîlre bien parti*

îulic rement. En conséquence, on con-

ieni de deux ou trois ans d'épreuve

)lus ou moins. Quand les conditions

ont acceptées par les parens et la fdle
,

Ile i-c transporte , avec le moins de

iu.t et d'éclat possible . chez son futur

j
onx, et commence aussi son noviciat.

}ri)nd le terme convenu est arrivé , or-

liinftireujont c'est la fenmie qui presse.

xniitri est smvent déterm né ptr le

csir de toucher la dot. Quelquefois la

éiéuionie a été précédée par des rup-

nrcs , des divorces, pendant lesquels

|:^ Itmme s'est pourvue dh\n autre côté
;

îaisle mari ne lui en sait pas plus mau-
ais gré , et ces échappées ne l'Gmj)ê-

licnt pas de lui donner la qualité de
mme légitime. Le mariage est célébré

e>ant le prétie cpiand on en trouve
,

jar les gens dont ont parle sontcatholi-

ucs. iJs n'épargnent rien dans ces oc-

bsioijs, pour traiter les convives. Les
auvres vendroient un ou deux enîîms

Ouracheter une vache ou un bœuf, du
n de Portugal, ou de l'eau-de vie Le
pas dure aussi long-temps qu'il y a

l
3
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à rnnnger. On chante, on danse jnsqn'al

ce fjne les convives s'endorment sur lal

pl;\ce.

lueurs chants hrnyans mclés de crijl

et d'éclats eUraienl nn Enropcen , et leil

nègres rient des noires. Ils ont de9ins|

trninens à vent et à corde. Cenx dontl

ils loiich(:;nt le mieux font de trislesl

concerts. Les danses ne leur f)aroiàsentl

Lclles
5
qu'à proportion qu'elles sontl

irnnjodestes. Outre que la graisse donl|

ils sont presque toujours oints l)oiicli

les pores, ils les resserrent encore par Ja

froi leur de l'eau où ils vont se jeter toiJ

dégoûtans de la sueur excitée par le(

mouvemens violens qu'ils se donnent!

Quoique les maladies qui en rësullenj

soient très-communes , leurs médecii

ne sa'.ent pas les guérir. La plupart l

succombent. La petite vérole fait aussi

de grands ravages ; ils sont aussi allîij

gés d'autres maladies honteuses. Il Imiij

qu'ils usent Fréquemment de la saignée]

jusqu'à ce qu'ils aient, dit-on , change;

tout leur sang. Les pluies, dans ce cli-'

mat chaud et humide, sont presque

toutes mortelles, L'opinion est généra

lement répandue
, que c'est rendre ser]

"vice à un agonisant
,
que de l'aider

mourir promplement. Les moins crnell

sont ceux qui hâtent la mort, en étourj

?
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lissant le malade de cris et de liurle-

lens, et en l'ëtonffant de caresses. On
hiconte des habhans de la province de
latamLa ,

que quand un de leurs pa-

rens est à l'agonie , ils le prennent par

les bras et les jambes , l'élèvent en l'air

le plus haut qu'ils peuvent , et le laissent

lomber sur le plancher. Après l'avoir

jonsidérë quelque temps mort ou expi-

|ant , ils se jeient sur lui , le baisent, le

îirent contre leur poitrine , avec des

mglots et des regrets à toucher ceux
lui ne connoîtroient pas le motif de

[elle barbare supersiition.

L'iiistoire de Congo, avant l'arrivée Jean. 14%
les Portugais , n'est qu'un ramas de Alphonse

,

fadilions mcertaines. Comme Jes Con-
lois n'avoient pas d'écriture , ils n'ont

)nservé que peu défaits , encore moins
le dates. Ils parlent d'un monarque

,

lommé Luquenl ^ qui réunit beaucoup
étais , et en forma le grand empire de
Ion go.. Ce royaume ëtoit beaucoup dé-

Im de son éclat, quand les Portugais y
[•rivèrent , sous la conduite de Sousa .

1484. On doit admirer la facilité

rec laquelle on sut engagei* le roi ré-

laiit à embrasser le chrislianisme. Ce
l l'ouvrage de quelques lettres exhor-
jloires du roi de Portugal, d'un voyage *

un oncle du roi de Congo
^
qui se tit

jlMI

m
a:

m*
«M*
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inslriiire , el se converlil à Lishoune. Il

revint et calhécbisa son neveu , aidé di

cjuelques missionnaires, dont on l'avoiJ

lait accompagner. Le Mani Congo à

fit baptiser
,
prit le nom de Jean , ellJ

reine celui {\ EUoiiore , en l'Iionneur dii

roi et de Ja reine du Portugal. Leiiil

cour ]es imiia , et , comme il arrive or]

dinairement , ie peuple imita la cour]

Ce prince vacilla cependant dans

religion; mais Al Sousa , son fils et soJ

successeur
, y fut très-ferme. On peiij

le regarder comme l'apôtre du^Congi

par le zèle qu'il mit à faire venir dcj

missionnaires pour les instruire.

Dom Pcdre, \\ envoya son fds à Lisbonne, afindil

Dom Fran-lwi procurer une éducation chrétieune

çois, i53o. Qq prince placé sur le trône , prit

i552. riom de Dom Feclre^ imita Je zeie

Dom Henry, Jg piété de son père. Son fils , Doi

Dom Alvare François n'en dégénéra pas. Il ne porll

icr, 1542. que deux ans la couronne, et la laiss

par sa mort à DomDiègue^son cousinj

Comme celui-ci mourut sans enîans,le

Portugais puissans dans le royaume

i

prétendirent s'arroger le droit de le

donner un roi. Les princes du sang, lel

gouverneurs des provinces et la no

blesse , s'élevèrent contre cette préle|

tion. Us en vinrent aux mains a\ec

Portugais
,

qui furent maltraités.
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éleva sur le trône Dom Henri
, qu'on

croit «voir élé fils bâtard âeDom Diè^

gue, 11 se irouva , en prenant la cou-

ronne, embarrassé dans une guerre.

La perte d'une bataille lui coula la vie.

On mit à sa place Dom Alvare 1 , son

fils. Ce prince se crui obligé de se dis-

culper à Lisbonne , de la violence faite

aux Po^'tugais, lorsqu'ils avoient voulu

s'opposera l'élection de son père. L'ex-

plication fut écoutée ; mais il en résulta

entre les deux cours, de la froideur qui

fit tort à la religion. Ce prince fut atta-

qué par les Giagas , et cette irruption

fut suivie de la famine et de la peste.

Les Portugais ne lui donnèrent aucun
secours dans ses malheurs. Il paroît

qu'ils voiiloient le forcer par le besoin
,

à leur découvrir les mines d'or de son

royaume , dont son prédécesseur avoit

toi;jours refusé l'indication. Son confes-

seur , tout Portugais qu'il étoit , lui

avoit conseillé de ne pas confier à des

étrangers, un secret si important pour
son royaume. Dom Alvare II3 fléchit,

enliMirié par les circonstances, et rentra

en gi ;:ce avec la cour de I isbonne
,

qni lui envoya enfin des missionnaires ,

dont la religion avoit grand besoin.

Le bon roi les aida de son mieux , et

eut le plaisir de laisser à son tils , avec
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le scf^plre , le chrisiianisme assez bien

rôl.'tl)li.

..-./ Il se nommoit Dom Bernard. Le
Dom Alviiie hnul commiin esi c|u il lui lue en diiol
III

,
•(ji5.

.j|, g^ IVère Dom Alvarc IlL Si ce-Dom Pedre . . , . , r -

11 , t6o2. hii-ci obtint la conronne par un Irai 11-

Dom Garrie clde, il ciruca l'hoireur de ce crime dans

Dom Ara- 1 espiit de ses sujets
,
par une conduite

broise, 1625. pi^jij^g d'iiumanilé , de religion et de
mJOVW AlVflfC • • »-, III 1*»/*
IV , i63i. justice.bes belles qualités lirent trouver

'^^'r" ^\ll^^ son rèiîne trop court. Il ne dura en elTet
V, i656. " * ,. . • 1 •

Dom Alvarc T"6 sept ans. Les rois qui lui succe-
yil , 1G37. d jrent, Dom Pèdre 1 1, Dom Garde /,

Dom AmbroUe y Dom Alvare IV ,

Dom Alvare /^^ ne régnèrent entre

eux cinq que quinze ans. Le dernier

niérila bien le malheur qui , à la fleur

de son âge, le précipita du trône dans le

tombeau. Il conçut des soupçons mal

fondés contre le duc de"J Bomba , et le

marquis de Chiona^ frère de Bomba,
et força ces deux princes à lever des

troupes pour se défendre. Le succès

de la guerre ne fut pas heureux au roi:

les deux frères le firent prisonnier ; mais

loin d'abi ser de leur victoire , ils trai-

tèrent le monarque avec beaucoup de

respect , et le ramenèrent dans sa capi-

tale qu'ils lui rendirent. Honteux de de-

voir la couronne et la vie à ses sujets
,

le farouche Alvare ne fut pas plutôt
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libre

,
qu'il leva une armée , et marcha

contre les deux frères. H fut encore plus

malheureux dnns celte expédition que

dans la première; il y perdit la vie. Le
duc de Bomba Fut proclamé sons le nom
^Ahare IV , cl presqu'aussitôl as-

sassiné par le marquis de Chiona
,

son IVère
, qui prit le nom de Doni

Garde II.

Quoique monté sur le ttone par un ^^^ ^^j^**

crime, Dont Garde donna d'abord de Dom
grandes espérances

,
par sa capacité

'^J'^îg**

dans le gouvernement , sa justice et son com Alvarc

zèle pour la religion. L'ambition fit dis- ^}}^' '^î?*

paroitre toutes ces vertus. 11 se mit en ia loôo,

têie de procurer la couronne sans élec-

tion et contre les lois, à Dom Alphonse
,

son fds aîné. Il falloit pour cela détruire

les princes du sang, qui , avant le due de
Bomba et lui , avoient des droits au
diadème

,
que la victoire des deux frères

ayoit fait passer ou dans une famille

étrangère , ou dans une branche très-

éloi'gnée de la branche régnante. Dom,
Garde n'épargna aucun de ces infor-

tunés princes qu'il put découvrir. Les
prêtres catholiques lui firent des remon-
trances; il se jeta du côté des devins,

sorciers, magiciens, qui avoient repris

de l'empire pendant que les Portugais

privoient le Congo de missionnaires. Us
Tom. 8 E

m

r
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(lallèrcnl Dom Garde, esprit cr(;diilc

et siipersiuicux; mais s'apercevant qne

JOom Alphonse , son fiJs aîné , attaché

au christianisme , ne ^oùtoit pas leurs

rites-idolàtres, ces fourbesvinrent à bout

d'inspirer des soupçons à son père. Ce
fiJs

,
pour lequel Dom Garde avoit

commis tant de cruautés, il l'accusa

lui-même, devant les élats assemblés,

d'avoir voulu l'empoisonner , et le fit

déchirer indigne du trône. Il fit ensuiie

couronner en sa présence -Dow y/«/o/wc,

son second fils.
'

La première action deDom jéntoine
,

en succédant à son père , fut de faire,

mourir son frère aîné. Il en avoit reçu

l'ordre de Dom Garde ^n mourant,

ainsi que celui de n'épargner aucun des

princes du sang royal qu'il pourroit

trouver. Il extîcuta fidèlement cet ordre

barbare , et porta la firécaution
,
jusqu'à

se déiaire de son frère puîné. La plu-

part de ces princes échappés au poi-

gnard de Dom Garde , s'étoient sauvés

dans le royaume d'Angola. Z)om Garde
fit une recherche exacte de ceux qui

s'étoient cachés dans ses états. Aucun
de ces infortunés ti'échappa k la rnjïe

de ce monstre. 11 s'accoutuma si biefi au

sang par ces expéditions, qu'il le répan-

doit aussi aisément , que s'il eût pris

. II.

l-î
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nissancc parmi lo» cannibales. Kiifiii y

I eu vint à un lel excès de crnaulés j

\i'à peine (rouvoit-il des doinestiqncs

)()ur le servir. Les prêtres cadiolifjnes

ni adresscrcnl des remonlrances , non
oulomenl sur ses crnaulés , mais aussi

ur nn mariage incestueux qu'il avoit

onlracié avec une de ses paren!os. Il

|i fui si onlrc , cpril ola tons les l)icnâ

u clcrj^ë, donna des cdits contre la re-

i^ion , et déclara cpi'ii fcroit tomber
on indignation sur tons les Portugais.

Ceux-ci se mirent en défense , et

ommenccrent par s'c mparer des mines

or. Dont Antoine leva cointrc eux une
rméc qu'on tlit ïona de cinq cent cin-

uanie nnlle hommes. Ses devins l'ai^su-

Lrcnt de la victoire , et que porté par

s plus grands seigneurs portugais , il

iircroiten iriorftphe dans St.-Paul de

oanda , Cftpitale du royaume d'Angola,

lil avoit mené ses troupes. Quand on
l en présence , le prudent Z)om An-
In*! se relira sur une éminence , d'où il

uvoit voir le combat. Los Portugais

li n'étoient pas quatre mille , eurent

eiitôt dissipé celte multitude. Un dé-

hement îïlla droit à l'émineuce, i^a

nie ne fit point dd résistance. I>oTn

ntoine fut tué , et sa tête portée en

omphe au bout d'une piqnc à Loan-

r
fil

S
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ga ; entrée solennelle bien différente del^'^"*^

celle que ses devins lui avoient prédite. IP^''^^^

Ce qu'on sait à^DomAhare Fil, eidep^^î"^

DomAlvareVIlI ses deux successeurs,! "^^^ ^

ne mérite pas de trouver place danspes m
l'histoire; et s'il s'est passé depuis quel-l^^^

'''*

ques évènemens iinportans, ils nousl^^^^''^

ll'em-sont inconnus.

ANGOLA.

de ces

Icasïon

grand

vendei

[et sou

prises

Le
j

^^\t.

Le royaume d'Angola est un déme
brement du Congo. Les Portugais e^-. .

ont la plus grande partie sous leur doJ!^ J^"o

mination. Elle s'est étendue avec la reJ ^ ^
ligion qu'ils y ont prêchée ; mais celleJj'"^^^^

ci n'y est ni mieux connue , ni mieulj 8"^^

pratiquée que dans le Congo. Les fétei
^'"-^^

néanmoins y sont célébrées avec plus di

pompe et de magnificence Le roi d'An

gola n'exerce pas sur ses provinc

toute l'autorité qu'il voudroit. Il ei

quelquefois obligé d'employer la forci

pour faire respecter ses ordres. On 1

donne dans ces occasions des armées

c

cinq à six cent mille hommes, agguérii

à la congoise. Le général règle les moL
,

vemens, et donne ses ordres par le^oBP'f^ "®

-des insirumens. Ses soldats attaquel"'^"^^^ >

iieui

dans un
chit. I

pour le

trouva

secours

ensuite

arvint

ecté el



fférente de

ni prédite.

r//,eide
iccesseurs,

place dans

epuis quel-

.
, ils nou3

un démem-

orlugais en

»us leur do

ANGOLA. 101

l'ennemi avec de grands cris , et en ap-

parence avec beaucovip de furie ; mais

siqnelque frayeur on quelqu'accidcni les

met en déroute , ni le général , ni tous

ses insirumens ne sont pas capables de

les rallier. Tous les tambours et toutes

les trompettes de l'Afrique ne pourroient

l'emporler sur les cris horribles d'une

de ces armées qui fnit. C'est en ces oc-

casions que les vainqueurs font un si

grand nombre de prisonniers qu'ils

vendent ^ aprèsl'aciion , aux Européens,

et souvent les guerres ne sont entre-

prises que pour cela.

Le pi'cmier gouverneur qui a secoué Angoh:

le jong du Congo , s'appeloit Angola.

îa^rl ^ ^ donné son nom a ce royaume
, qui

"auparavant s'appeloit Dango, Pendant
lone-temps , il envoya au roi de Coneo

ie,nimieu«, ^'i .
* vn • j '^ •

^

T fetJ lï'ibut qu il lui devoit comme gouver-

1 4
Jneur; mais voyant ce prince embarrasse

avec piusQWj *'
, , *i 9 /t»

d'An! "'^^ guerre étrangère , il s en aliran-

• ^Icliit. Le Mani-Con";o loin de l'attaquer
province! i r • ^

t i i •

' t 11
Jpo"*'l^ l^i''® ^^"trer dans le devoir , se

' ia forcï^^"^'' ^"^^P heureux d'obtenir de lui du
secours contre ses ennemis. Us vécurent

cilres. On 1

es armées

îs,agguéri(

nfle les moi)

es par le«o

ts atiaquei

|ensiiite en bonne intelligence. Angola
)arvint à une extrême vieillesse, res-

)ecté et aimé de ses peuples. Se voyant

Iprès de mourir ^ et n'ayant pas d'enfans

Imales , il desiroit faire passer le sceptre 4

3
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103 ANGOLA.
Zunda Riangola , sa fille aînée. Il fit

part de son projet à son premier mi-

nistre
,
qu'il avoit élevé de l'état d'es-

clave à celte dignité. L'ambitieux fei-

gnit de J'apprpuver, bien résolu de tra-

\ ailler pour lui-même. Le vieux roi se

trouvant un jour seul dans son palais , le

ministre fait donner une chaude alarme.

On vient dire que l'ennemi est aux

portes. Le monarque effrayé prie le mi-

nistre de le tirer de ce péril. Celui ci

jeune et vigoureux, charge Angola sur

ses épaules , le transporte au fond d'un

bois , et le tenant sans témoins , lui en-

fonce son couteau dans le cœur. 11 re-

vient comme désespéré de la mort tk

roi, qu'il dit avoir été tué par un acci-

dent. La princesse à qui le trône étoit

destiné , lût obligée de dissimuler, et d'y

laisser asseoir l'assassin; mais soit natu-

rellement, soit de poison , il mourut peu

après subitement.

Zunda RianîiotaQQmmi le diadème.

Elle ne voulut [)as se marier pour n a-

voir ni compagnon , ni censeur : mais

elle appela auprès d'elle Tumma Rian-

gola , sa sœur
,
qui avoit deux fils. La

reine devint jalouse de l'aîné
,

qi-i atli-

roil les regards du peuple dont il étoit

l'espérance , et le fit assassiner. La mère

désolée , lève une armée contre la meur-
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trière de sol s. Les deux sœurs se

trouvèrent à la lêle de leurs troupes.

Celles de la reine plièrent. Elle lut prise.

Tumma Kiangola se jeta comme une
désespérée sur sa barbare sœur, et lui

plongealepoignarddansle sein. Nielle,

ni son mari ne voulurent accepter la

couronne. Ils la placèrent sur la lêle '

^Angola Chîlvagni ^ leur second fils.

Ce prince eut un grand nombre de •^"S'^^? p"^*

femmes et beaucoup a enfans, qu'il éla Dambi An-
blil de son vivant dans différentes pro- sok- -Angoîn

vinces. A sa mort Dambi Angola , le N/ngha"Àn-

plns chéri de ses fils lui succéda. De g»'»*

peur que ses frères ne se liguassent pour
lui oler la couronne, iJ eut recours A

l'expédient ordinaire d'en faire n^ourif

le plus qu'il put. Dambi fuliin monstre
d'avarice et de cruauté. Il mourul uni-

yersellemçn délesté. Ses funérailles no
laissèrent pas d'être magnifiques, selon

le goût du pays , et son tombeau fui

couvert d'une montagne de corps hu-
mains égorgés en son honneur. Son suc-

cesseur, Angola Chilvagnï II ^ fut un
guerrier intrépide. Ires- lil)éral , fort

jvain. Ses flatteurs lui persuadèrent qu'il

éioit un des dieux du pays, et il exigea

jqu'on lui en rendît les honneurs. Nin-
\gha Angola

,
qui n'éloit pas son fils

,

jmais qui lui succéda j se montra d'uu

4
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104 ANGOLA.
caractère inhumain , et se permit les

plus grandes cruautés. II* mourut après

un règne assez court: etatin (jue sa mort
ressemblât à sa vie , il fut enterré avec

une hécatombe de corps humains des

plus solennelles, l^' s. ;

Bandi Angola poussa la cruauté si

loin
,
qu'il s'aliéna le cœur de ses sujets,

et qu'ils aimèrent mieux tomber entre

les mains des Giagas , que de rester entre

les siennes. Ces cannibales arrivèrent au

secours de leurs voisins , accourant

comme à un banquet splendide. Le roi

de Congo et les Portugais crurent qu'il

étoit dô la bonne poliiique de ne point

laisser opprimer le roi d'Angola par ces

barbares, qui pourroient ensuite tom-

ber sur eux. Ils envoyèrent des troupes

à Bandi, Les Portugais sur-tout lui ren-

dirent de grands sévices. Pour récom-

pense , il médita de les faire massacrer.

La princesse fille du roi , amoureuse de

leur brave général , l'avertit du complot.

Il se sauva à temps, mit ses compa-

triotes en sûreté dans le Congo , et par-

tit pour le Portugal , d'où il revint avec

un renfort qui iit trembler le traître

BandL Les portugais portèrent le fer et

le feu dans son royaume, et firent en-

core plus de mal au monarque , en ap-

puyant un complot formé contre, sa vie.
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Les conspirateurs se servirent d'une

ruse qui marque que ce prince ëloit

Lien mal servi par ses espions, lis vien-

nenl lui dire qu'un rebelle court lacam-
pîigne 5 et y exerce d'horribles ravages.

A leur prière , Bancii leur permet de le-

ver des troupes. Ils feignenl «l'aller au-

devant de l'ennemi qui n'e>.isioit pas
;

puis comme s^ilsl'avoient vaincu , ils en-

gagent le roi à venir au camp pour jouir

de son triomphe. Il y va sans défiance,

les complices l'enveloppent et le tuent.

11 laissa un fds et trois filles . tous nés

d'une esclave. Selon les lois du pays
,

aucun de ces enfans ne devoit, à cause

de l'élat servile de leur mère , monter
sur le trône ; cependant, à force d'in-

trigues^ le fils nommé Nigolarn Bandi
fut reconnu. Il dut principalement sa

fortune à ses sœurs
,
qui

,
par leurs belles

qualités et des libéralités faites a propos

,

avoient gagné l'estime des grands et l'af-

fection du peuple. L'aînée se nommoit
Zingha Bandi, les deux autres Cambiet,
Fuug. Le premier soin du roi fut de tâ-

cher de ménager la paix avec les Portu-
gais. Il chargea de la négociation sa sœur
Zingha, Peut-être étoit-ce la même c[uL

avoit, avant la mort de son père, averti

le général portugais du dessein formé
de se défaire de lui et de sa nation. En
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ce cas le nioiiîir([iic no pouvoil clicrchcr

une amb.'issadricc |»lnspro|)rc à réussir.

Celle princesse iiriivaau[)rès du vice-

roi Poriu^ais , avec nn corlé^c dij'ne de

son ranj^. Elle fui reçue avec les plus

grandes inarrpuis de dii linciion. En cn-

tnuil dans la salle d'audience, elle a|)er-

çnl un iaulcuil ma^ni(](]ne destiné au

vice roi , el pour elle vis-à-vis à lerrc
,

lui superbe la|)is et deux coussins. Ce
cérémonial lui dé[)hu. Sans paroîire en

cire choquée , elle l'ail sii^ne des yeux à

une des dames de sa suite, qui sur-le-

champ va se meure à genoux sur le la-

])is , el s'appuyanl sur ses coudes
,
pré-

senle le dos à sa maîtresse. Zingha s^y

jklace el y reste pentïanl loule la conle-

rcnce. Le Portugais demandoit entre

autres conditions de la paix, rpie VAngo-
lais se reconnût vassal de la couronne

,

et lui payai un tribu l annuel. La fière

princesse rejeta avec hauteur ces pré-

tentions. c( Elles ne sont bonnes , dit-

« elle, à proposer., qu'à des peuples

<( subjugués par la force des armes , et

(( non à un roi puissant qui recherche

(c de son plein gré l'amitié des Portu-

(c gais ))- Zingha obtint ce qu'elle desi-

roit. En la reconduisant , le vice-roi lui

lit apercevoir que la dame sur laquelle

elle s'étoil assise restoit toujours dans lu
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même posture. Il la pria de ta faire rele-

ver. Elle répondit: « Il v. convient pas

(( Il l'ambassadrice d'un f;rand roi de se

(c serxir deux lois d'une mi^nie chaise,

<( je vous l'abandonne ». • •

La princesse iul si charmée de la po-

litesse portujiçaise et des honneurs qu'on
lu^ rendoit , qu'elle resta quelque temps

à Loanda, leur capitale. Elle fixoit sou

attention sur les troupes , dont elle ad-

miroit les armes , le bel ordre et la dis-

cipline. Soit politique , soit i^oût , elle se

laissa instruire de la religion chrétienne

et reçut le baptême. De retour auprès

de son frère, elle l'engagea à se faire ins-

truire et à appeler des missionnaires'
;

mais quand ils furent arrives, le mi no
voulut plus les entendre. Il différa aussi

de ratifier le traité conclu par sa sœur.

Ces tergiversations firent recommencer
la guerre. On peut conjecturer que Z/w-

gha^ piquée de l'espèce de démenti que
lui donnoit son frère , si elle n'embrassa

pas le parti des Portugais , du moins ne
se déclara pas pour lui. Il se délia d'elle,

et incertain du sort de la guerre , il con-
fia son fils unique à un chef de Giagns,

son voisin
,
pour le soustraire , en cas

d'événement , à la cruraité de sa sœur.

La fortune ne tut ptvs favorable à co
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prince. Les Portugais défirent son ar-

mée, et le resserrèrent dans une petite

île , où il éloit près d'être dévoré par
les bêtes sauvages , ou à mourir de faim.

Sa sœur, dit -on, y pourvut 5 on croit

qu'elle le fit empoisonner.

Zingha monta sur le trône , au pré-

judice de son neveu. Elle vérifia l'autre

crainte de son frère , atfira le jeune

prince auprès d'elle par de feintes ca-

resses y et le poijjnarda de sa propre

main. Ce débutfit connoitre ce que de-

voit être cette princesse. Les Portugais

ne tardèrent pas à s'apercevoir qu'ils

avoient en elle une ennemie redoutalile.

Ils possédoient la plus belle partie du
royaume d'Angola , usurpation qu'elle

n'étoit pas disposée à soufi'rir, non plus

que de se confiner dans la province de

Matamba,la seule possession qu'ils pa-

roissoient vouloir lui laisser à titre de

royaume. Zinghane différa à leur décla-

rer la guerre
,
que le temps nécessaire

pour les préparatifs , pour ce fortifier

par des alliances avec les Giagas et

d'autres princes idolâtres. Elle traita

aussi avec le roi de Congo et même
avec les Hollandais qui étoient alors en

guerre avec les Portugais. La princesse

attaqua ceux-ci courageusement, et

o,btint des avantages 5 mais au milieu de
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ses succès , ses alliés l'abandonnoient.

Les Hollandais furent obligés de se re-

tirer. Le roi de Congo rappela ses troupes.

Les disgrfjces se succédèrent si rapi-

dement, qu'abandonnée même de ses

sujets, elle fut obligée de qiiiller ses

élais^ et dese réfugier dans les déserls.

Les Portugais crurent alors pouvoir

parvenir k la faire plier. Ils lui envoyè-
rent offrir la paix , à charge d'un tribut

et d'autres conditions , dont , lui di-

soient-ils , ses peuples ne s'éloignoient

pas. Elle répondit : « Que mes sujets

(( portent des fers , s'ils sont assez lâches

(( pour les souffrir
;
pour moi, jamais je

(( ne dépendrai d'une puissance étran-

ge gère )). Ils s'atlendoient, en quelque

manière, à cette résolution. En consé-

quence , ne voyant plus rien à ménager

,

ils nommèrent un \q\^Angola ,
qu'ils

choisirent entre les princes de la famille

royale. Ils l'obligèrent de se faire chré-

tien. On lui donna au baptême le nom
de Jean, 11 vécut peu , et fut remplacé

aux mêmes conditions par un autre

nommé Philippe,

Zingha , furieuse de se voir dé-

pouillée de ses plus belles provinces et

de voir un intrus à sa place , se jette en

désespérée entre les mains des Giagas
,

renonce hautement à la religion chré-

\
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tienne , atlople celle des idolaircs , lenrs

8iiperslitions,leurssacrifices inhumains;

elle csl élue leur chef, devient plus lé-

roce que leurs Singhiles , ou prêtres les

plus barbares. Zingha renouvella une

coulunae établie par l'abominable Tem-
ha-Dujnha^ première législatrice des

Giagas, dont les femmes doivent cesser

d'être mères en enfantant j elle les obli-

gea de tuer leurs en fans au-dessous de

sept ans; elle rétablit toutes les céré-

monies diaboliques de ces monstres
;

enlr'autres de se frotter le corps avec un

onguent fait avec la chair d'un nouveau

né , et parut à leur tête les armes à la

main . Aussi habile , aussi vigoureuse que

le plus déterminé soldat à plier l'arc , à

lancer le javelot , elle s'exposoit la pre-

mière aux plus grands dangers , et s'ac-

quit un tel crédit parmi ces cannibales,

en se conformant à leur façon de vivre,

renchérisssant même sur leur cruauté,

qu'an moindre signe ils éloient prêts à

lo suivre dans les entreprises les plus pé-

rilleuses. Avec celte multitude confuse,

dont elle se compose une armée redou-

table, Z'uigha entre dans les provinces

soumises aux Portugais ; elle ne s'amuse

point à attaquer les places , ses troupes

n'y étoient pas propres ; mais elle ravage

le plat pays avec une fureur de bêle fé- I baies

,
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roce , tue, massacre, |illc, hrnîe, ren-

verse, se relire chargée de hiiliu , el re-

paroîl cpiatid on lu croit éloignée.

Celle {guerre dura plusieurs nurices.

Ziff^ha éprouva des reNcrs ; mais elle

sul les rcparerparsa ^aleurel [)arsa pru-

dence. On lâcha de dinjinuer son auto-

rité, en répandant chez les Giof^as le

bruit qu'elle éloil chrétienne , et qu'elle

éloit prêle à retourner à celte religion.

Pour écarter celle opinion iiinesle à son

pouvoir, elle se réunit plus que jamais

aux sin^hi/es, et se replongea avec plus

d'ardeur dans loules les abominations

qui pouvoienl lui attacher ses soldais.

Elle avoileu milieu d'eux une quantité

d'espions qui lui raj»portoient les pen-

sées et les paroles. Faisant à propos usîige

de ces découvertes, elle éloit parvenue

à se faire regarder comme une divinité.

Ses paroles étoient des oracles, son coup-

d'œuil, son geste, éioientsouvent un ar-

rêt de mort qui faisoit trembler les plus

intrépides^

Les Portugais ne trouvèrent d'autre

moyen de rallenlir sa course impétueuse,

que de lui opposer un autre chefde Gia-

I

^«6. Pendant qu'ils se battirent , les Eu-

ropéens jouirent de quelque tranquil-

lité
; mais ils craignirent que ces bar-

belé i'é- I baies j à force de se trouver en pré-

<t
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scucc , ne vinssent ti se réunir; ce qui

rendroil Je sort de Jours provinces piro

qu'iJ n'otuii.lJs essayèrent donc d'?*nie'

ner Zingha à des dis|)Osiiions paciilqiies,

et Jui envoyèrent un arnl)assadcur , sous

prétexte de se porter pour (médiateurs

entre eJJo et Je Giagas son ennemi.

Comme ils ne la croyoient pas al)soln-

meut éJoignce du christianisme , ils joi-

f;nirent à J'amJjassadeur , nommé Dnm
GasparBorgiay un prêtre nommé» . /j f

AiUoîne Cœgliof cjni, pendant quele

premier traiteroit Jes intérêts politiques

,

devoit taclier de rallumer en elle les éliri-

cclles de religion
,
qu'on ne croyoit pis

loui-à-fait éteintes.

Ils s'acquittèrent cliacun de Jeur com-

mission avec prudence et intelligence

,

maissarjs oiitenir plus de succès l'un que

l'autre. Elleréponditaupremier, qu'elle

tiendroit à l'Iionneur d'être alliée de

leur roi ; mais jamais sa sujette
;
qu'à

l'égard de la secte des Giagas , dans la-

quelle elle vivoit depuis plusi-eurs an-

nées , et qui lui avoitprc ir ' \r\ nombre

prodigieux de soldats , O" w. .^neur .!.

son intérêt exigeoient qu'eile la sou tînt et

Ja protégeât toujours. Elle dit aJisecond,

qu'elle se souvenoit Jjien d'avoir em-

brassa Je christianisme et d'avoir recule

bapt<!me , mais que le temps n'étoit pas

'1 M.i
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propre à lui parler de ' liangemeni
;

qu'ils dévoient se souvenir que cVioient

eux-mêmes qui lui avoieiudnnrié occa-

sion de s'ëloij^ner de Icn ' relij^iou. Ia*s

i)c*;ocia leurs se relirèrcnl donc , à la vé-

rité sans avoir réussi, mais non pas sans

espérance.

£ii ei ei, des occasions de renouveler

bs t: 'aives se préseiiièrenl peu de
lon^ps après. Zingha eut des chagrins :

elle essuya des revers ; Dom Salvador
Corréa^ vice-roi des Portugais, honnne
très-modéré et trèsrprudenl , crut le

moment iîivorable pour ramener, par des

oITres officieuses^ cet esprit quela force

rendoiiindomplable.il lui envoya deux
missionaires capucins , chargés de la re-

mercier de quelques grâces qu'elle avoit

faites aux chrétiens de ses étals , et d'en

solliciter de nouvelles. Elle les reçut

avec bonté et leur accorda ce qu'ils de-

mandoient. Ils en prirent occasion de
lui représenter le crime de son apos-

tasie et le danger qu'elle couroit en y
persistant.

La reine fut touchée , et jetant un
profond soupir, elle leur tint ce dis-

cours : (c O mes pères ! que dieu ait pi-

(( lié d'une princesse offensée dans ce

(( qu'elle a (\i.^ \A\.\s cher ; c'est par la

(c faute d'autruique je suis réduile dans

O
%
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ce l'éial oii vous nie voyez. Je n'y serois

(( pas
,
je ne viverois pas clans des peines

(c inlérienres que je ne puis exprimer

,

« si l'on ne m'avoit pasdéj)onillée de mes
« droils. Ayez compassion de moi ; on

(( m'a enlevé mes états, et on me force

C( à perdre mon a me. Je vois bien que

« je suis hors de la bonne voie , mais il

c( faut que je continue dans mon é*^are-

ce ment , si je ne veux pas devenir l'ob-

c( jet du mépris de mes peuples ; et je

ce suis obligée d'y rester jusqu'à ce que

c( les usnipaleurs me rendent tout ce

ce qu'ils m'ont enlevé. Considérez vous-

c< mêmes cornl)icn je suis malheureuse

ce de passer toute ma vie dans le tumulte

c( des arnîes et dans le carnage. Fiiez

ce donc dieu pour moi
,

qu^il daigne

ce rompre les chaînes dont je suis char-

ce gée
,
parce cpie je suis trop foible pour

ce le faire moi-même. En ce cas
,
je pro-

C( mets à la divine majesté de vous don-

ce ner tous les pouvoirs que vous pour-

ce rez souhaiter, pour vous employer à

ce la conversion de mes peuples
;
je vous

ce y aideraimême de tontes mes ibrces ».

La conclusion de ce discours
,
qui fut

accompagnée de larmes , fit comprendre
aux missionnaires que jamais on n'abais-

seroii cette têtealtière , tant qu'on s'ohs^

tineroit à la faire courber sous le joug du

'
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tribut et de l'hommage qu'on youloit lui

imposer. Le \ice-roi auquel ils firent

leur rapport , le comprit comme eux.

Maltiré se il , il se relâcha d<e son conseï

prétentions , traiia de bonne foi avec

Zingha^ lui rendit quelques provinces,

la reconnut alliée et non sujette du Por-

tuj^al. Ces procédés francs et généreux

touchèrent la reine \ elle se relâcha de
son côté , accorda par égards, ce que la

force ne lui auroit pu arracher, et ne
songea plus qu'à répaver le mal qu'elle

avoit fait , sur-tout par rapport à la re-

ligion.

il lui resta peu de temps pour cela
,

car elle avoit soixante et quinze ans
;

mais elle s'y appliqua avec toute l'ardeur

d'une jeune néophite j elle rentra de
bonne foi dans le sein de l'éiilise calho-

lique , exhorta ses peuples à l'imiter.

Elle étoit tellemeiii redoutée et respec-

tée
,
que ce changement de religion ne

causa aucun mouvement, hi:^^ Sirig/iilles

frémirent ; mais ils n'osèrent remuer.

Après avoir enq loyé la douceur, elle

donna des édits sévères et nlre les ido-

lâtres. A tin de remettre le mariage en

honneur , elle s'assujettit à ce lien , ainsi

que Fungi dimbi , sa sœur
,

pres-

qu'aussi âgée qu'elle. Elle défendit la

pohgamie , et qu aucune mère osai a

'il*»-'
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l'avenir exposer ses en fans ou s'en dé-

faire de quelque manière que ce fût.

On pourroil compter parmi les marques

de sa conversion , les églises qu'elle fit

bâtir , et les richesses dont elle les dota.

Mais ces signes équivoques doivent cé-

der aux preuves non interrompues

qu'elle donna d'une piété sincère , aux

soins qu'elle prit de faire rendre jus-

tice , de soulager ses peuples , de les

instruire elle-même comme leur caté-

chiste et leur mère
Zincrha mournt dans ces estimables

occupations , Agée de près de quatre-

vingts ans. Elle défendit expressément

qu'on renouvellàt à sa mort les sacri-

fices inhumains usités chez les Giagas
;

mais les dames du palais
,
pliis touchées

de la crainte de voir remettre en pra-

tique l'ancien usage
,
que rassurées par

la défense, s'enfuirent toutes
,
quand il

fut question de mettre le corps dans le

tombeau, et ne reparurent que qirand

il fut couvert de terre. Alors elles s'aban-

donnèrent comme le reste du peuple
,

aux sanglots et aux gémissemens. Les

regrets Ibndés sur l'estime, furent sin-

cères. Personne ne lui refusa ce senti-

ment. Ceux-mémes auxquels son chan-

gement de religion avoit déplu , et qui

eu avoienl souUerl , lui pardonnèrent en
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faveur de ses grandes qualuës. Avec
elle finit son empire. Sa sœur ne porta

qu'une année le sceptre, d'une main af-

ibiblie par l'âge. Les rois nommés par

les Portugais, ou plutôt eux-n)émes au
nom de ces princes , réunirent sous leur

domination les provinces possédées par

Zingha ; et enfin , las d'entretenir ces

phantômes de rois , ils ont fait du
royaume d'Angola , une de leurs plus

utiles colonies, sous le commandement
d'un vice-roi.

^1 \

'V-'^.'^.'^.'"

LOANGO.

Loango est encore un détachement

du Congo. En parcourant les provinces

,

on trouve quelques usages qui ne sont

pas ommuns à tout le royaume. Par
exemple , dans celle de Camma , lors-

que les femmes ont été bien battues par

leurs époux , elles n'en sont pas moins
considérées. Cette action est une marque
de tendresse conjugale. Long-temps
on a débité de pareils contes sur les

Russes , dont les femmes n'aiment ce-

pendant pas plus être battues qu'en

France même. A Cobbi , un mission-

naire fut témoin que les habilan s ayant

vt«

''m
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inulilemeDl invoqué leur dieu , dans un
temps de peste , le brûlèrent. « Puisqu'il

C( ne nous sert à rien , disoient-ils , dans

ce une Xîalamité telle que celle-ci
,
quel

ce secours en attendrons-nous dans

<c d'autres » ?

Les habitans de Loango portent le

nom de Barmas, Ils sont grands et vi-

goureux , bien faits et civils , quoiqu'ils

aient été autrefois anlropopbages. La
poligamie est permise partout. Bien dif-

férens des babiians de la province de

Canima , ceux de Loango sont extrê-

mement jaloux de l'bonneur de leurs

femmes. Les gens riches en ont dix ou
douze légitimes

,
qui ne sont pas moins

esclaves que les autres , c'est-à-dire
,

chargées de tout le fardeau du ménage.

Jamais elles ne mangent avec leurs

époux. Elles vivent de ses restes, ne lui

parlent qu'à genoux , avec la plus grande

soumission. Les enfans suivent la con-
dition de la mère. Ils naissent esclaves

ou libres , selon qu'elle est l'une ou
l'autre. Ils n'hériieni pas de leur père :

c'est le frère ou la soeur aînée. Quelque-

fois d'un père et d'iine mère nègres , nais-

sent des cnfisns blancs dont les veux sont

ëris 'es cl] bllevcux blonds ou rojx^
y'

n'cmier coui 'œnil , on les |)ren
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minant de plus près, on leur trouve un
blanc de cadavre, lis ont la vue foible

el ne voient bien qu'à la clarté de la

lune. On les dit incapables d'engen-

drer. Quand il en naît quelques-uns
,

on 1(^ présente au roi qui en fait des

sorciers ou des devins , et quelquefois

ides conseillers. Les Portugais les nom-
inient Albinos,

Chacun a sa divinité qu'il appelle

\Moklsso et Fétiche. Les maisons en

Isonl couvertes sous toutes sortes de li-

gures : hommes , femmes , oiseaux, ar-

bres et autres semblables. Les habilans

les plus dévots en portent suspendue à

leur cou dans une petite boîte. Pour le

lervice public de ces dieux, on ne prend

[uedes hommes âgés. (y^sÛ^Enganga
^.okisso y ou chef des magiciens, qui le

îonsacreavec des cérémonies ridicules
;

nais qui donne aux consacrés une
;rande autorité. Ils devinent celui qui

causé la mort : non plus que dans le

)ongo , elle ne doit jamais être na-

urelle , et l'indication produit les

lêmes avantages aux préti es , et à la

laiion les mêmes malheurs
,
que dans

précédent royaume.

Dans la famille ro^/aîe , on croit à Ja

létempsicosc. liCs autres placent les

iics des morts dans leurs dieux do-

••la é

3!»
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120 LOANGO,
mesliques, el en font par là des esprits

liilélaires , auxquels ils préparent cliez

eux de jolies demeures, des espèces de

chapelles, et leur offrent toutes les pré-

mices ; ils ne goûteroicnt pas d'un ali-

ment ou d'une boisson
,
que le Mokisso

n'en eut goûté. Plusieurs élèvent les

âmes au ciel, d'autres les relèguent

sous terre, selon leur mérite
,
pendant

qu'elles ont séjourné dans les corps. Les

rois sont venus à bout de persuader au

peuple
,
qu'ils sont eux-mêmes des Mo-

kissos , causes de bien et de mal rabon-

dance
,
paix , bonheur ,

quand ils sont

contens
;
guerre, famine , calamités de

tout genre
,
quand le peuple s'écarte de

son devoir. Chaque personne en dignité,

jouit à proportion de cette prérogative,

dans l'esprit du peuple. Excellent moyen
desubordination !0n enterre beaucoup

de choses avec les morts. On est pleuré

selon son grade des jours entiers , mais

jamais plus de trois; il faut hurler tant

que dure ce deuil embarrassant. Les

étrangers ne sont pas enterrés dans le

pays. Leurs cadavres porteroienl mal-

heur. On les jette dans les rivières ou

dans la mer.

Les Européens doivent obtenir per

mission du »'oi, pour trafi^pcr. Elle

s'achète plus ou moins. Ses sujets lui

don
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donnent le liire de Samba Poîige qui

vent dire dieu, lis n'ont pas tort, puis-

qu'ils croient que tous les événemens
dépendent de lui en qualité de Mokisso.

Les premiers officiers du royaume jouis-

sent d'une grande considération. Tout
homme naît soldat , est oblij^é de se

trouver aux revues, et d'aller à la guerre.

Mais quelles troupe> ! Les lois, excej)të

pour le crime de lè/e-majesté, ne sont

pas Fort sévères ; néanmoins une lemme
du roi surprise en adultère , seroit brûlée

vive. Mais ses filles , ses sœurs , et autres

\ pirens qu'il donne en mariage aux

\

glands (lu royaume , usent d'une en-

\ lière liberté , et en abusent s'il leur

I
plaît. L'époux n'a pas le même privilège.

I Le roi maniie dans une salle et boit dans

11

rogative,u

nt nioveni' ^^"6 autre. 11 n'est pas permis, sous

beaucoup | peine de la vie , de le voir dans ses (bnc-

^st pleuré I tions. L'administration de la jusûce

ers maisi ^^^ ^^ grande occupation. 11 y emploie

mrler laïul presque tout le jour. Quand il paroît en

sant. Lesl p^d)lic , c'est avec beaucoup de pompe,

•es dans lel ^^6 grandes acclamations, et avec un

oient mail g^'^i^d charivari que Ibrment les instru-

k'ivières oulïiJ»^'^^- A son cortège se joignent les

%(dblnos et les na'iiis ou pygméf^s. Celte

ip' ir pei'-M ^'^^^^ d'hommes se trouve sur la frontière,

, «.> I^He P WQ mois de chemin de la capitale. \\s

"
luiH^ occupent a la chasse des elephans

,
qui

Toin. 8. Y
sujets

Hlf
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ap[>areniniciit dédai^ncnl la pelitessc de

ces êtres. Ces py^jrnces lonL une j^i'ande

destruction de ces énormes quadru-
pèdes. 11 n'y a point de petits ennemis.

C'est une jurande ravcur de pouvoir

mettre ses mains sin- les genoux du roi",

et de poser la lele sur son sein. Alors

on se roule sur la table , de joie et de

plaisir. La succession à la couronne ne

passe point aux enlans du monarque,
mais à l'aîné de ses frères, ou aux enlans

de ses sœurs. Les rois s'ont alliés du

Pornigal. Ils n'en paroissent point dé-

pcndans. Le clirislianisme est plus foiblc

ici que dans le Gonj^o et l'Angola.

Ces trois royaumes ont souvent été

infestés par les Glanas. ]1 est à remar-

quer que c'est une t'emme qui a joint

une espèce de fanatisme religieux , à la

férocité de ces monstres , et qui parcon-

séquent a rendu leur l)arl)arie plus

active et plus dangereuse. Elle se noni-

moit Temha-Dumba , étoit lille de

Douais y capitaine d'une de ces hordes

errantes, qui parcourent les déserts do

l'Afrique, et de Mussd'ia ^ sa femme.

Les cotes étoient souvent en proie à la

cruauté de ces cannibales , conuiio pîui

peuplées, et plus propres à fournir les

moyens d'éteindre dans le sang humain,

la soif dont ils étoient altérés, ils lel

sans 1

créien

s'en \\

excès.

temen

sonar

par se^

une fil



ïssc de

ladiu-

riemis.

onvoir

iu roi-,

. Alors

.e et (le

)iiiie ne

ïurqne

,

xe litans

tlliés du

oint (lé-

us Toiblc

^(.>la.

vent él(i

\ rem;u-

1 a i(^nil

?A\\ , à la

parcon-

irie pli»s

se nom-
fille de

les Uordos

[éscris ilo

broie à b

tlUllO pllV:)

burnlr les

^liumain,

-es. Ils le

liOANGO. 125

buvoicnlà plein cnuic jetpouraî'endrir

la chair de leurs malheureuses victimes
,

ils leur faisoient souflrir à plaisir les

plus cruels tourmens. Qai'zzuva ,\m do
ces chefs, fil paver une place devant sa

maison , des os de ceux qu'il avoil dévo-

res. Quand /^wz/j^z/njourut, Mussasa^
son épouse, femme hardie el intrépide,

prit le conimandemenl. Elevée dès soa
enfance 5\u milieu du caruaije, elle étoit

toujours la première dans la mêlée, et

la dernièie à se retirer. Elle afi'ectoil de
paroître vêtue el armée en homme. Les
inclinations «guerrières qu'elle remarqua
dans sa fille , Fenjiia^èrent à l'habiller

comme elle, (*,t à s'en faire suivre dans

ses expéditions.

Tomba - Dumba profita si bien

sous sa mère , que celle-ci n'hésita pas

à ia mettre à la tète d'mie partie de ses

troupes. La fille , dans le silence des

camps , se livra sans réserve à ses pen-
clians volu[)tueux. Elle eut des amans
sans nombre , et les faisoit mourir se-

crètement , dès qu'elle commençoit à

s'en lasser. Sa mère la reprit de ses

excès. Temha-Da niba se révolta ouver-

tement contre elle , et lui débaucha
son armée. Ses exploits la firent regarder

par ses soldats, non-seulement comme
une fille extraordinaire , mais encore

F 2
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124 LOANGO.
coiurne une (llvîiiiic. Elle se donna cllc-

rniiiiKî, pcîLir inspirée , et (leslinôc ù joier

les londctnens (l'un empire qui éterni-

seioil sa fnc'moire. Velue et armée eu
liomine , cMa paroît à la tête de ses

troupes. (( Je veux , leur dit- elle , re-

(( nouveler Iiîs lois et les cérémonies

a des aneitus Gia^^as vos ancêtres et les

<c miens. C'est le moyen inlaiilib'e de

<( vous rendre tons rielies et heureux.

c( L'e\em[>le (jneje vais vous donner est

« dif^ne de voire eonraj^e. Si vo'.is ne

(( l'nnitez pas
,
je croirai rpie vous dc-

« générez de votre illnslre race ».

A[>rès ce préambule
,
qui fixe snrelle

l'attention des soldais , elle se fait appor-

ter son lils unique. La méj^ère le jette

dans un mortier, le pile »:ne-mcme; après

J'avoir réduit en pale , nWa le met sur

le feu dans une marmite , avec des

poudres de racines et de l'huile , en lait

nn oui^nent , dépouille ses habits et s'en

ïiih Iroîter [)ar-lout le cor[>s en présence

du peuple. « Tons ceux , reprii-elle
,

(( qui se feront oindre comme moi,

« seront invulnérables , et surs do

<( réussir dans toutes leurs entreprises ».

Elle ajouta i\v.e l'onguen"
,
pour être

plus efficace, de voit se l'aire avec de la

chair des en fans des familles les plus dis-

tinguées, que leurs parens offrii^oient

vol(

Ja (

)>rui

Ellv.

qu'à

miiU

m.'
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volonlaircmcnl. Cette initiation, onirc

Ja capaeitcî militaire , donnait anssi la

prudence cl la sa{^esse dans les conseils.

Kllelit des lois qui tontes ne icndoient

fju'à inspirer la férocité. Les enfans

niàles ctoient exclus jusqu'à un certain

ii*^G du Kilombo ou camp. Ceux qu'on y
trouveroit dévoient périr. Déiense aux

l'emmes d'y accoucher , sous peine d'iJlre

condamnées à dévorer leurs enfans , ou
à mourir elles-mêmes. Ordre de jeter

aux chiens ceux qui éluienl difformes et

contrefaits. Ternba-Diimba donna à

ces lois le nom de Qnixilles y c'est-à-

dire, inviolables. Ce code alîreux finis-

soit par l'njjonciion de se nourrir tou-

jours prélérabloment de chair humaine.

On parle d'un de ses dij^nes disciples
,

qui faisoit tous les jours luer une jeune

femme pour sa taV)le. Ainsi deux pas-

sions poussées à l'excès , la venj^eance

el l'ambition , firent deux monstres de
deux femmes, faites peut-être pour être

des héroïnes. Cependant on distinguera

cijln ZzVz^ï^>^« repentante , et Temba^
Duiuba , tranquille dans ses crimes , et

s'ouvrant le tombeau par une conti-

nnaiion de forfaits.

Après avoirimmolé un grand nombre
d'amans pour cacher ses débauches

,

elle devint amoureuse d'un simple

5

vil

\
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soldat, nommé Culeniha^ mais amou-
reuse jusqu'à Fcpouser. Cependant il se

fit presser, pour condescendre à sou

desir, et en s'y rendant, il prit inië-

rieuremenl la résolution de la prévenir,

dès qu'il sauroit qu'elle se lasseroit de

\\Xi.Culemha examina si bien son é|)Ouse,

que malgré ses aflèctalions, il découvrit

qu'il lui devenoii indifîcrent. De ce sen-

timent à la haine , il n'y a pas loin.

L'époux ne lui laissa pas le temps de

parcourir cet espace. Il l'empoisonna ,ct

lui succéda. A la place de cetle mégère,

il prit une concubine aimable
,

qui

adoucit ses mœurs, et lui (it quitier la

{guerre pour le repos. Chin^urij son

successeur, dont le nom signilie hion

y

étoit comme ce roi des animaux, alléré

de sang el ne vivant que des rapines; il fut

tué dans une bataille. Caîuximbo son

successeur, quoique grand guerrier, étoit

sensible el humain. Il voulut adoucir

quel(jueslois de Temba-Dumba.CeUt
lentalive déplut à ses sujets. Ils Tassas-

siiièrent pour appaiser, disoient-iis, les

nianesdeceiie reine. On trouve après lui,

jusqu'à l'année iliôy , une suite des chefs

de ces Gio^aa ./îff//.sz///^/\, sorte d'autiiut

plus longue
,
qu'ils ne laisoieut que pa-

roîlre sur ce trône sanglant. Le protégé

massacrolt son bleulaileurj le iils tuoit
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Ron père , cl ])lnt à Dieu que tous ces

soldais eusscHl imilé lonrs capitaines,

afin d'exUrniiiicr celte race niandile!

Les royaiuiies (W'fnziko, de Fungeno^
de Biajar cl de Calbaria ^ pins ou
moins éloignes de luonr/gn j vers l'iulé-

rienr , \oniissenl anssi sur les nicnics

Cotes les mêmes nionslics. On dit des

Anzikais , qu'ils fonl partir \ingl buit

jlèclies , avant que la première tombe à

terre. C'est nn ornement poiu' leurs

Icmmes, d'avoir deux dénis de moins
en liant, et deux en bas. 11 ne faut les

arraclier que quand elles sont nvd)iles.

Colles qui se reruscroieul à ce genre d'a-

f^rémcnt, seroienl déshonorées. Quand
ils Ibnl des prisonniers , ils les attachent

à un poteau , el les luellcnl à ]'c[)reuve,

en tirant sur eux comme au bul, de ma*
)}ière cependant que les flèches ne fassent

que passer auprès d'eux. Ceux qui lé-

iiioi^neni de la peur, ils les tuent el les

mangent. Ceux qui sont intrépides, ils

les adoptent , en recrutent leurs armées,

les accoutument àla chairhumaine, s'ils

lie le sont déjà , et les rendcnl bientôt

aussi barbares qu'eux.

itiW»

Vtlltl
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GUINÉE.

En revenant de l'inlérieur des terres,

oii vivent les monstres dont nous ve-

nons de parler , on trouve la Guinée.

L'air y est mal-sain , à cause des va-

peurs et des exhalaisons pernicieuses

que la grande chaleur élève des marais.

On y est fort incommodé par les Mos~
quites y ou cousins. Leurs piqûres sont

si douloureuses et malignes , qu'clJcs

enflamment les parties qu'elles atta-

quent , et causent des ulcères. Les côies

sont peu abordables
,
parce qu'une es-

pèce de rescifj ou banc de sable et de

roc 5 les environne. On ne peut guères

se hasarder avec des vaisseaux qu'à

l'embouchure des rivières. 11 laut faire

la traite des nègres dans un temps déter-

miné. Si on le passe, on court risque

d'être retenu une saison entière , et de

perdre le profit de son voyage. Le pays

est arrosé de beaucoup de ruisseaux, il

est très-fei tile et agréablement boisé.
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BENIN.

Le royaume de Benîn a une capitale

de son nom , assez l)icn bàlie \\o\\v le

]);<\s. La vue du njarclië ne lenleioit

p;is la tiiandise des Européens. On y
claie la cliair de chien

,
que les nè<.^res

aiinenl beaucoup, des singes rolis , des

cliauve-souris, des rais el des lézards.

Le roi ne se laisse jamais approcher que
par irois ministres qui lui apporlent les

paroles de ses sujets . et rapportent ses

réponses. On peut croi'e que ces sei-

^neius les donnent, telles qu'elles leur

conviennent. 8e jugeant près de moiu'ir

,

le monar(|ue lait approcher le premier

d'ontie eux, lui dit en secret celui de
SCS enlans cju'il appelle à sa succession ,

cl doit ne le dire qu'à lui seul. Celui-ci

est donc le maître de nommer le prince

qui lui plaît. Ils sont ordinairement en
i^rand nombre. Tous font la cour au
coutîdcni. On peiU juger avec quel em-
pressement, parce (jue tous, excepté le

prédestiné , seront massacrés. Aux fu-

nérailles du monarcjue, on jette le ca-

cla\re dans une fosse profonde, dont
1 ouverture est ciroiie ; et après lui^

5
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antanl de coiirii&aiis , rie femmes et

d'officiers de service qu'elle peiil en

tenir, Ions vivans,ei on relerniele lieu.

Le ientlemain on J'ouvre ,
|)Ovir leur

demander s'ils onl trouvé le roi , ei cela

plusieurs l'ois de suite, jusqu'à ce (|u^on

ïj'eniende plusoji plaintes , ni aou[)irs
,

alors on juj^exjii'iJs sont partis avec Je

f>rince , et qu'ils sont allés Je serx ir dans

J'autre monde. La nuit suivante , les

prêtres des idoles se répandent dans Jes

rues, tuent sa/is distinciion tous ceux

qu'iJs rencontrent , et les envoient aider

ceux qui sont déjà partis.

Cependant Jes habitans du Bénin
,

passent pour être doux, humains, en-

nemis de^ violences : de même qu'ils

sont extrémenjent adonnés aux ienunes
;

cependant , et contie la coutume des

autres nèj*res, ils évitent les obscénités

grossières dans leurs entretiens- inais

ils ne 'lûaj'sserit pas les équivoques. Ceux
qui ont l'art (l'envelopper les idées [)eu

chastes d'expressions honnêtes . passent

pour des ^^s d'esprit. La polij^amic; est

générale, ainsi que la ciiconcision des

deux se>xes. Us sont aussi fort jaloux

entre eux , mais point des Emopécns.
Comment les lemnies auroii nl-eilcs le

goût assez uiauvais pour aimer un blanc?

Us se visitent , coiiversenl , niun^^ciit

t\''.
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cnsem1)le : preuve de shcîabiliié très-

rare chez les noirs. A Bonin , on pra-

tique les épreuves autrefois en usage

dans l'Europe. Celle du for cliaud , celle

de l'immersion , et des potions admi-
nistrées parles prelres. Ils craignent leur

ombre et avec raison , parce qu'ils s'ima-

j^iuent que c^est un être réel
,
qui rendra

un jour témoignage, s'ils ont bien ou
mal vécu. Celte persuasion pourroit

tenir lieu de beruicoup de lois. Leuis
magistrats sont ornés d'un collier de
corail, marque de dignité. Il y va de la

vie de le perdre ou de le laisser dérober.

Sur la côte des esclaves, se trouvent les*

royaumes de Cano et de Popo. Le nom
de cette côle indique le genre de con>-

luerce qui s'y fait.

JUIDA.

Tous les curopée^js qui ont été »

iiiida eu parlent avec admiration

,

connue d'une des y)lus délicieuses cou-

Irtes dcl uinvers. On ne peut rien ima-

giner de plus agréable et de plus en-

chant(urqne la verdure des campagnes-

et la rcriiliié des cbamns. Tout le

6
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royanme est conime un jnrclin clos par

]a mer d'nn côté, de l'aulie par de

liiHiîes luoiJtîi^nes. Quelques \ojaj^eurs

De lui douneul pas seize lieues de cir-

cuit. Dîns nu si
I
elii espace, la ] opu-

Jaiion est piodigieuhc. Un seul >ill;:f;e

conlieul plus de monde cjue cerlidus

royanuics de la côte. Les niaisous se

toiichent dans les \illa^es, et les jlus

éloi^ntes les unes des autres, ne i^ont

pas a une portée de lusil. Dans le niénie

champ, on scme , on labcnre et J'en

moissonne. Sur le même aihre , ou
respire Fodenr de la fleur , et on cueille

le fi uit mur. Les hommes \eudent tout

dans les marchés et lesloiies, excej)ic

le pain et les boissons, dont ladjhtvil/ii-

lion est réservée aux femmes , adroiles

marcliandes
,
promptes et excellentes

calculatrices.

On trouve aux hahitans de Jiiida

Leaucoup de rapport avec les Cliujois,

le même anioiu- pour !e lra\iiil, la

même industrie , les me ni es ci n il i lés

cérémonieuses, la n.éme tendresse ja-

louse pour leurs femmes, les menus
ruses pour tromper dans le conimeue,
1h niéme politesse extérieure pour les

étrant;ers. Ils rencontreroient cent lois

dans le niême jour un Européen
,
que

cent luis ils se rueitroienl à genoux

,
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baiseroienl la lerre ainsi que leur cor-

tège, el ne se releveroient tjn'jin sij^nal

de celui qu'ils hulnent. Ils Ibnl de nicn^e

entre eux ; de sorte qu'on voit (jnelqne-

iuis des cv ij laines de jei sonnes à ^e-

lioux jet qu'on croiroil (]ue c'est un acte

])ublic de dévotion. Les lenjines loni les

ouvrai»,esiali«^ans,sui-tout ceuii del'aj^ri-

cultuie. On coui l risque de la vie a re -

contrer celles du roi. Aussi crient -elles

de loin aux houinics de se uielire à Té-

carl. 11 n'est sersi que j)ar elles dans son

palais. Les tilles ne sont pas curieuses

d'y eue admises, parce qu'à moins (]ue

le monarque ne jelte un coup-d'cx il la-

vorable sur ces malheureuses , elles

sont condamnées à mi célibat perpé-

lutl. Une beauté qu'on y menoit de
force 5 s'échappa , et se jeta dans un
puits. On dit que ce prince en a des

milliers. Ce palais est comme un parc

d'uii il tire tantôt dix , tantôt Mu^i filles

pour vendre. Elles sont aussitôt rempla-

ciCi [)ar celles dont tous les «grands lui

f(,nt j)rcsent pour ga*i,ner ses bonnes
j^iàees. On les lait tiav ailler f>ar troupes

aux champs conmie les aiu i es. Llles eont

tiet>-lecondes. Ln vice-roi s'etoll iaii une
aj mée eleses tilsetpeliis bis, au noutbie

de deux mille. Un ca['.itaiue qui u'étoit

jas vieux ^ se plai-uoit de n'avoir que

'im
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soixante c! dix enfans vivans;il on avoit

penlu iintaiil. Des (atnllles de ceiil cin-

qiiîujte iinfaris ikî sont pas rares. Il est

innliJe de dire f|iic la p()lii^:>nile est en

iisa^e. Nulle }>arl nii homme n'a plus

de leinrncs, el n'en est |>liis jaloux.

Ces ii(|;res soril iiès-lial)ilcs voleurs.

Si on se pl;iinl , le roi ordonne de cher-

cher le conpaltle cl de le punir; mais

les tils du !oi et aulies païens, tirent

ordinairempjjt leur part du \oJ, el ca-

chefit le voliur. Si une fi îe a donné

cpiehpie marque de Técondilé avant le

inariaj;e, elle en est plus rechescliée,

parce cju'on est sur cpi'elle aura des en-

fans. 0)n divorce, en donnant aux pa-

rens le double de ce qu'a coulé le festin

de noce qui n'est jamais cher. C'est un

mouton ou qielque chose de semblable.

Les fenimes ont des cases éloignées

qu'elles habiient, (piand la naUire de

concert avec la loi du pays l'ordonne;

la circoncision est eu usa^e poiu^ les

deux sexes. Les lemnjes ne s. ni aux

yenx des époux que des esclaves ; ils les

veufleni sans re<>rel ; mais ils conser-

veni et ils aiment tendrement leurs en-

fans mâles. Ceux-ci ont un respect infini

poiïr leur père el pour le Irère aîné qm
iiéiiie seul. On croit voir dans quelques-

iints de ces coutumes des liaces de

(( fini
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judaïsme. Deux fléanx régnent ici, iin

îiir mal-sain, el la jiassion poiu' le jeu.

Celle pour la n]nsi(jne el la d.mse est

aussi violente , mais moins (lîUJ<>erense.

Les danseurs el les chanteurs ont de la

justesse el de i'harnjojiie.Qn'on se garde,

(lit un voyaj^eur, de prononcer le mot
(le mort devMui le roi , il y va do la vie.

On ne courl pas le même risrpie avec les

autres; mais ils ne rej^ardenl [las favo-

rablement l'indiscret qui a profeîré ce

mol. Cependant ils élèvent des mauso-
lées à leurs parens, et les visitent.

Si les anciens payens se glorilient

d'avoir trente mille idoles , ceux de
Juida en ont quatre fois autan! . Il les

appellent Fétiches / ce sont les gou\er-

iieurs de l'Univers. Dieu ne s'en mêle
pas. (( Il est trop grand pour s'embar-

(( rasser d'une chose aussi peu con.-.idë-

(( rable, que le monde ou l'honnue ».

11 laui eiiientlie un halMlatUt de Jnida

s'expliqitLîr sur la mvlhologie. «c Le
(( nombre de nos Dieux , dit- il , est in-

(( fini. Lorsqu'un de nous veut entre-

ce prendre (pielque .chose d'important,

« il cherche d'abord un Dieu pour faire

(( réussir son dessein. Sorti de chez lui

(( dans celle pensive,!! prend pour son

(( Dieu la première choïe cpi'il ren-

(( contre, un ciiien , un chai j ou qucl-

'fil
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(c fju'anlrc anlrn:il , cl morne clos cliosos

ce iiiaiiimccs, comme iiric fûcnc on nu

(( morceau de hnis. Jl t'ait d'ahoid

(( (nie!(Hics ollVaiilcs à ce (pi'il a choisi

« pî.nrson Dicji. Il lui |)iomcl qncs'il le

<( l'ail ivussir, il le llcudra pour Dieu , cl

« l'Iionoiera comuie tel. Si sou enlrc-

(( prise a \\i\ iiuureux succès, voilà nii

« uouNcau Dieu (pi'ii a trouvé. 11 lui l'ait

(( tous les jours <piel(pics olVraudes
j

(( mais s'il ne roussit pas, il le rejellc

a comme une chose inutile ».

Ils ou reconnoissenl ce[)endanl trois

priucipiiii^ : lîi mer, les très -grands

aihrcs, et le serpent. Lo serpent, celui

qu'ils invo(pient , a la lèie j^rosse et

]>rcs(pic ronde, les yeux bien ouveriscl

doux. Sa langue est assez courte, p(^in-

luc comme un dard , et à moins fju'il

ne s'a«»isse d'atia<pîer un serpent veni-

meux , elle n'a pas un mouvement Ibrt

\il. Sa queue est mince et pointue , la

peau très-helle ,1e lond d'ini hianc sale,

sur lequel on voit des marques ondées,

où le jaune, le i)leu et le hrun sont

mêlés ai»;réal>lem<:nl. Celle e^-ipèce de

serpent est douci; et familière, se laisse

ypprocher et Uianier. l^es plus «grands

OUI une hrasse de loniç, et ^out ^los

comuie le hras ils soui emuMuis moiie!s

des serpents venimeux j les allaqnoiU
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par loiil où ils les rencontrent, et scm-
i)lent se faire un devoir d'en délivrer les

liuinnies. C'est pent-eire c 'e utilité qni

leur a mérité le cullc dont ils sont lio-

iiotés. Le père de tous, qu'on dit venii*

tV/în/ra , vitcncorc, à ce qu'ils croient,

dans lui leniple 011 il est entoure de
])r(;li'es dévoués à son service. Ils v

KMOivent des (Ions immenses en richesses

cl en coujestihles.

Le roi donne l'exemple de cette dé-
\oli()n. On dit rpic c'est par intérêt, et

parce qu'il en parla;; • le profit aveceux.

Les filles IoucIkcs par le serpent , en-

ticiit dans une esp('ce de fureur. Celte

Inreur les prend en punlic, sans qu'on
eu voie la cause. De vieilles femmes
chargées de ce soin , les ennnènenl. Du
leuj[)S du voyageur qui r «conte ces faits,

la fille du roi ne fvu [)as [>lus exempte de
celle frénésie^ et ne fut pas moins assu-

jclie à un trailementque les autres. Ces
scrpens se «glissent par-loiU , et par-tout

sont resj)ectés. Quelqu'in. » mniodes
qu'ils soient, il faut bien s-.^ garder de
leur l'aire aucun mal. Des An<^Jaib cpù en
tnuuèrent un dans leur ma*^asin , le

liuMLul, ij,;n()rant son inviolal>ililé. Ils

Iuiiiii tons uîassacrés. INon-st i lernent

(" i^ranil serpent a des prêtres , i.iais en-

curc des prêtresses j ce sont des veuves

k'i

U0

lin



-Ij::: .

,

iUi

l58 JUIBA.

on de \ieilles filles. Elles se recnilent

,

en enlevant pendant fjuinze nuits dans

tout le royaume , les jeunes filles qu'elles

peuvent rencontrer.

Le {gouvernement à Juida est mo-
narcliicjue. Rarement on punit de mort.

8i un j^rand est coupable , le roi dëtaclie

quatre ou cinq cents de ses femmes,

pour piller et abattre sa maison. L'exé-

cution n'est pas Ionique. Personne n'ose

Jeiu* résister. Celui à qui il est dti, saisit

le premier esclave qu'il rencontre, sans

s'informera qui il appartient. Le maître

pour avoir son esclave , est obli{i;é de

payer, et se (ait payer lui-même |)ar le

débiteur. C'est pour cela qu'on tàclie

d'arrêter l'esclave d'un bomme riclie.

Le royaume est béréditaire. Le fils

succède au père; mais avec l'agrément

des grands. L'iiéritior de la couroni'e tsl

élevé comme un simple paiticulier du

bas étage , sans qu'il soit permis de lui

révéler son extraction. Quand son pèie

vit long -temps , il vieillit dans celle

ignorance et dans cel'e des aflaiies;

de sorte qu'd se trouve incapable en

montant sur le trône ; les grands eii [>io-

fitenl et gouvernent. C'est un seii^neur

du royauu'e d'Ardra qui couionnc le ni

de Juida. On va le cbercb( r en grande

poujpe. 11 approche du prince, lui fait

I

! n est

vous

pour

vous

tion
:

Far

des roi
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une profonde révérence et nn petit

discours. Il lui ôte le casque qu'il a sur

la lote, le tenant entre ses mains, il se

tourne du côté du peuple , et dit à

haul' voix, « Yoila votre roi. Soyez-

(( lui fidèles , et vos prières seront exau-
« cécs du roi d'Arhra mon maître ».

Celle fornndemarqueroitune esj)ècede

vasselage de la part du roi de Juida
;

mais ce vasselage ne passe point ia

parole.

Les revenus du roi consislent en
droils sur les marchandises, amendes
et C'^nfiscalions ; mais principalement

dans le p'oduit de ses terres , qui se

cnliivent par corvées. Le moîiarcpie est

])iéseht au travail, les grands le con-

duisent , les instrumens jouent. Les ou-
tils et les l)ras se remuent en cadence.

On prendroit ces esclaves qui travaillent

souvent malgré eux, pour le plus heu-
reux peuple de l'univers. Jamais on
n'ahordc le roi qu'avec des marques de
respect qui tiennent de l'adoration. Il

n'est pas permis de le \oir boire. Si

vous demandez à ceux qui sont faits

pour le savoir, ou couche le roi? ils

vous répondent par cette autre ques-
tion : où couche dieu ?

Far la cérémonie du couronnement
des rois de Juida , on juge qu'il y a eu.

w
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une grande corrcsponilance avec celui

cl'Ardia. Ce dernier royaume, gouverne

j>ar un prinee ])eu Iial)ile, allira sur lui

îes amies de Tnido Audati , roi de

Dahomé ) <\\\\ , de l'intérieur des terres

,

avoit poussé ses conrjuètes jusqu'à

Ardra, où il comploil s'arréler. Mais

s'étant convaincu qu'il y avoit des

troubles à la cour, à l'aide desquels il

ue seroil pas impossible de s'emparer

de ce beau pays, il y mena ses troupes

déjà victorieuses d'autres peuples. Le
roi d'Ardra s'empressa de demander du
secours à celui de Juida , en lui remon-
Irani qu'il étoit de son intérêt de ne le

])as laisser éciaser par uw enneiui qui

pourroit ensuite tourner ses armes

contre lui. En conséquence de cette

conjecture , le roi de Juida , non-seu-

lement se compromit dans une guerre

qui ne le regardoit pas, mais encore

s'échr.ppa en termes qui dé[)lureut à

Trudo Audati. Ce prince , après asoir

vaincu le roi d'Ardi a , auquel il lit tran-

cher la tête , se jeta sur le royaume de

Juida , et sans éprouver de résistance ni

livrer de combats, il ])énétra droit à

Sabée ou Xavier la capitale.

11 dut la riqiidilé de cette conquête

au triste état dans lequel se trouvoil le

royaume. Depuis plubieurs règnes, les
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rois\ivolcnl dans une ifidolonccpres(|ue

siupido. La niolesse cL le iuxCjcUcls

des j^raiules richesses, s'cloient «glissés

parmi les lial)ilans, aulrclois t,i labo-

rieux. La j)rospcrilc les avoil cnor-

^ueillisj les plaisirs les avoienl suhjii-

j;;ucs. Le Dcihouié n'eul (pi'à paroîire

asec ses hordes cannihales, pour faire

Tuir ce troupeau limide. Les «gouver-

neurs des Ironlières n'élanl j)()inl en-
couragés ni secourus , lirenl leur paix

a ix conditions les moins ma uv aises (pi'ils

purent. Pillant, ravageant, chîtssanl de-

vant lui une nmlliludc immense , ai-

guillonnée par la terreur, Trudo Au-
datl arrive à la rivière , le seul rempart;

de la ville. 11 s'altendoit cju'on lui en

dispuleroit Nivement le passage. Il campe
donc pour faire prendre haleine à ses

troupes, et réOéchir ur un plan d'at-

laque ; mais au l'eu de tléfensc et de
préparatifs militaires , il ne voit que des

prêtres , c|ui , suivis d'une foi de de
peuples, viennent soir et malin sur le

bord de la riNière clîrir n\i saciifice au

^rand serpent, et s'en retournent en
poussant de grands cris.

Pendant ces ridicules cérémonies
le Dahoniâ fait chercher un gué. Il en
Irouve un. Deux cents soldats y passent,

€l sans autre précaution , marchent vers

\
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la ville enseignes déployées, an son des

inslrumens. Ils s'emparent du palais

,

d'où le roi se sauve avec peine. Le l'eu

qu'ils y meilenl, averlit Trudo de leur

succès. 11 liaverse la riNière avec son

armée , et ce qu'il n'auroit pu croire,

s'il ne l'eût vn , il trouva que tous les

hommes avoient abandonné à l'ennemi,

liberté, biens , femmes , en fans et dieux,

sans coup lerir. Ces dieux lurent les

premières victimes des soldats de

Dohamé, En pillant les maisons, ils

en firent nn grand massacre. Les prin-

cipaux Juidavens se sauvèrent avec leur

roi dans ime île stérile, d'où il fît quel-

ques tentatives inutiles pour remonier

sur son trône. Le vainqueur , déjà maître

du royaume d'Ardra , mit celui de Juida

sous le gouvernement d'un vice-roi, en

accordant aux babitans
,
qu'il laissa dans

leurs foyers , Texercice libre de leur

ancienne religion , de leurs lois, de leurs

coutumes. Ces événemens se paësèrent

en i63o.

Trudo Audati n'avoit jamais vu de

blanc. 11 considéra avec une espèce

d'avidité le premier qu'on lui présenta,

qui éloit un capitaine anglais, trouvé

dans la ville. Ccpendaîil il se familiarisa

aisément avec la couleur , et prit plaisir

à s'entretenir avec lui. Ses principales (ii
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JUIDA.
questions roulèrent sur le commerce,
dont il n'avoit pas d'idée auparavant.

Quand il s'en lut fait expliq-ier les

moyens et l'utilité, il monlra bcuiconp
de dispositions à l'exercer. L' Vni^l.ûa,

eu bon marchand, lui deminda quelque
diminution sur les droits de traite, lui

remontrant que comme il éiolt plus

grand prince (pie le roideJuida ,il espé-

roitqu'illetraiieroit[)lusiavorab!einent.

Le Dohanié ,ce barbare qu'on croiroit

incapable d'é^^ards et de politesse , lui

répondit : (c Connue j)lus j^rand prince,

(( je pourrois raisounableaicnt exiger

ce des droits plus forts , mais comtnc
(( vous êtes le premier capitaine Anglais

(C que j'aie vu, je veux vous traiter eu
«.( nouvelle épouse, à qui on ne refuse

(( rien dans le commencement )). Un
Portugais métis , beaucoup plus noir

que blanc, qui étoit à la suite de ce

prince , raconta à l'Anglais plusieurs

exploits de Trudo , qui marquent (pie

dans la guerre, il étoit aussi rusé (pie

vaillant. Il (it aussi l'éloge de sa douceur

et de son humanité ; dit que s'il souF-

iVoit l'usage de la chair humaine, c'étoit

pour ne pas contrarier le goût de sa na-

tion ;
que poiir lui , il n'en avoit jamais

m:mgé. Elle se vendoit publiquement

dans son camp. L'Anglais la vit étalée
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sur les boucheries; speclacle horrible,

qui faisoil hérisser les cheveux à la léie

des mallieureux Juidayeus j et les péné-

troit de irayeur.

ARDRA.

1»! t

i

Le royaume iVArclra est beaucoup

plus grand que celui de Juida auijiul

il contine , mais il s'en Faut qu'il soit

aussi peuplé à proportion. On en donue

celte raison
,
que les deux sexes se ma-

rient beaucoup trop jeunes. Le liberli-

rjage y est etrréné. Les grands savent le

Portugaisjlisent et écrivent cetie langue.

Ceux du commun qui ne savent ni run

ni l'autre, ont de petites cordes ou ils

font des nœuds qui ont leur significa-

tion et par lesquels ils se communi-
quent leurs pensées à une grande dis-

tance. Il est étonnant avec quelle faci-

lité , ils retiennent et combinent les

idées attachées à chaque nœud ; miùs

il faut qu'on soit prévenu auparavant

de la valeur des nœuds. Une tierce per-

sonne n'y entend rien. NosdéchiflVeurs

diplomatiques seroient bien embarras-

sés avec de pareilles écritures. Les

habiians d'Ardra aiment par luxe à se
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charger d'babils dans les cérémonies. A
l'ordinaire, ils sont niids de la ceinture

en haut, el les deux sexes le sont tout

à fait, jusqu'à douze ou treize ans. La
naissance et la fortune ne sont comptés
pour rien dans les mariages. L'homme
de la plus basse condition peut préten-

dre aux femmes de la première quahté.

La principale femme. du roi, qui est

toujours celle qui a eirle premier enfant

mâle, porte le titre de reine. Elle a l'é-

Irange privilège de vendre les autres

concubines du roi pour suppléer à ses

besoirâs , lorsque son époux n'a pas soin

d'y pc . oir. Une femme qui accouche

de deuÂ enfans eal déshonorée , comme
si elle ne pouvoii les' avoir du même
homme L'agriculture est estimée, et

très-active , mais ils ne se servent point

d'animaux. Ils travaillent la terre de
leurs propres mains sans charrue, et

elle n'en est que pins fertile.

Le grand-prétre se nomme Wa-
rabou y tient le second rang dans l'état,

et est premier ministre. Les dieux

sont des Fétiches fort respectés, fort

consultés, fort chargés de présens

que les prêtres leur font agréer. Ils

croyent à un Dieu supérieur. Le grand

prêtre prédit l'avenir; après qu'il a

conversé avec la statue de la grandeur

Tom, 8. G

1»
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d'un jeune enfant, placée dans la salle

d'audience. Celle statue est blanche et

représente le diable. 11 y a dans chr.que

ville une maison d'éducation de femmes
sous l'inspection du Marahou. Cette

éducation consiste à apprendre des

danses. Les enfans du roi font toutes

sortes de métiers, sur-tout lecomn^erce.

Quand ils prennent l'état militaire, ja-

mais iis ne sont avancés au commande-
ment. Quelle que soit leur profession

,

le peuple leur témoigne beaucoup de

respect. Entre les lois de police , on re-

marque la peine de mort pour celui qui

occupe la maison par laquelle com-
mence un incendie. «Aussi ces accidens

sont-ils rares. On a vu que les babilans

d'Ardra se sont laissé subjuguer par le

Dahomé, Ils avoieni couru auparavant

le même danger de la part d'un peuple

de Fintérièur qui ne fut arrêté que par

la superstition. Cette nation redoutable

est celle des l^oes qui ont la mer pour

Fèllthe national. Il leur est défendu

par leurs prêtres, de l'approcher ni de

îxi voir. Ceux d'Ardra se garantirent

d'une invasion totale, en se sauvait sur

îes côtes.
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ÉTABLTSSEMENS EUROPÉENS.

Toute la côte des esclaç'es est senice

d'ciablisscmens et de forts Portugais
,

Français, An*^lais, Hollandais, Da-
nois , etc. On pourroit les dire cimentes

avec le sang, lanl il en a été répandu
,

du côlc des noirs révoltés contre les

usurpations , et du côté des blancs ar-

més les uns contre les autres par là

jalousie du commerce. Il semble qu'en

abordant ces parages , les Européens
coniraclent la férocité du j)ays,Semblent

avoir renoncé aux égards qu'ils se doi-

vcnl entre eux, et n'ont aucune com-
misération pour les nègres. Ils s'accou-

tument non-seulement à faire de ces

malheureux un bonleux trafic, à les

visiter comme desbctes, mais encore à

leur imprimer cux-nif'jmes la marque
d'un fer cbaud, à séparer l'enfant de la

mère , la jeune épouse de son m;) ri , sans

èlre touchés de leurs cris décbirans. On
les entasse dans des vaisseaux atiachés

par une chaîne au banc qui leur sort de
lit , Cl où ils sont condamnés à ne respi-

rer qu'un air infecté par leurs baleines^

C2

fM4t mVf.

C'
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excepté quelques heures dans le jour

,

et quelquefois de deux jours l'un
,
qu'on

leur permet de sortir des flancs téné-

breux du navire
,
pour voir le soleil

pendant une heure ou deux. Malheu-
reusement, si l'on ne prenoil ces précau-

tions
,
persuadés qu'ils sont qu'on va

les faire mourir, ils se jetteroient sur les

Européens et les égorgeroient , ou bien

se précipiteroient dans la mer. On a vu

plus d'une fois des exemples de ce dé-

sespoir. Des Européens moins endurcis,

principalement ceux qui font pour la

première fois le voyage , conviennent

qu'ils n'ont pu s'empêcher d'être atten-

dris jusqu'aux larmes , au moment où

tes malheureuses victimes de la cupi-

dité européenne, et de celle plus hor-

rible encore de leurs compatriotes

,

quittent le rivage qui les a vu naître.

Leurs gémissemens , leurs sanglots ,

leurs adieux, leurs regrets pénètrent

l'anie. Leur désespoir est d'autant plus

violent, qu'ils partent la plupart, per-

suadés qu'on les emmène pour les tuer

et les manger. Il est très-vrai qu'arrivés

dans nos colonies, le sort de ces infor-

tunés s'adoucit. La plupart des noirs,

sur le sort desquels on s'est appito\ é avec

tant d'hypocrisie, étoit plus heureux

que celui de nos paysans. Ils étoienl

1^
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bien nourris, bien traités en cas de ma-
ladies, et l'intérêt du maîlre même près*

crivoit ces bons traitcmens. Ils ctoient

réellement moins malheureux que dans

leur affreuse patrie. On les ménageoit

sirjgulièrement dans les travaux. PSos

journaliers en France auroient envié le

son des noirs. D'ailleurs , nous l'avons

déjà dit, la pkipart de ces esclaves

étoienl des prisonniers de guerre. Les
acheter, c'étoit les dérober à une mort
certaine et cruelle.

Les Européens se battent en Afrique

avec acharnement, lorsque la guerre

s'allume en Europe. Les Français se sont

toujours compor '-s avec assez d'huma-
nité dans les comptoirs africains. On
ne sauroit en dixe autant des autres na-

tions, principalement des Hollandais.

Des Anglais se trouvent dans une petite

embarcation pressés par le mauvais

temps, à portée d'un vaisseau hollan-

dais, plus capable de résister à la tem-
pête. Ils demandent du secours. Le ca-

pitaine hollandais répond froidement :

(( Croyez-vous que nous prenions beau^

(( coup de part à votre situation? -—

<( Mais nous allons périr.— Périssez, et

(( que Dieu ait pitié de vos âmes )).

Les Français se vantent d'avoir les

premiers découvert la côte de Guinée.

i;,13
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Les premiers reionrs se (irenl à Dieppr.

Les liahiians Fahrirpicrciil avec de l'i-

voire, fjnanlité d'ouvrages cl de MjoTix,

cpii leur ont (ail une ré|)ulali()n doul ils

jouisscul encore. Les l'orluj^ais dispu-

tcnl aux t'rancais l'Iionncur de celle

irnj)ortamc dccouvcric. II pareil que les

deux naiious se sont poriées siu- celio

€ole, à des épocpics peu diflcreulcs
,

vers le milieu du (prinzicnie siècle. Les

Hollandais uc sonl venus que cent cin-

quanlc ans après, à la fin du seizième

su''clc , cl les Anj^lais à peu près dans le

môtiio iciups. Celle côle esl assez clen-

âue pour que les Européens en se la

parla|4;canl, eussent pu n'avoir jamais

cnire cnx de rivalités desiruclivcs; mais

le conmicrco est conimc J'and)ilion,

januiis il ne s'arrole. Au resle celle con-

currence a ('lé mile aux nègres. Elle les

a iiisiriiiis siu" le prix des marchandises

européennes, qu'ils auroient loujours

ij];norc5 et ils en ont lire un retour, qui

,

s'il ne les enrichit pas, leur donne du

moins quelqu'aisance.

Ces! ïinvd irop d'iionneur à ces peiils

dcl( û et hpays, de Jes appeler royaumes et leurs

chefs rois. Cependant plusieurs en pren

On dit le rovaume<^y denent le lUre,

iVjÉxim ; mais à la vérité on ne dit que

le pays à^j^nte,' les royaumes de Contr

rage
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mniulo , (le Fétu , le pays de Sahœ , lo

royanmc de Pantin , iWéqucmbœ el

beaucoup d'autres, dont les rois se Irou-

venlsu|)erl)emenl parcîs, lorsqu'on don-

nant audience aux Europt'cns, ils peu-

vent endosser sur leur chair nue \\\\ lia-

l)it rouj^e qu'ils ont eu en pr(isent , et

charger leurs cheveux, laineux d'un clia-»

peau bordé. On parle d'une reine i}i^An-
gonna^ pays qui se l'aisoit {gouverner par

des femmes. Celle princesse avoil l'amo

nohlc et Jurande, el beaucoup d»; cou-

rage et de conduite. Elle ne vouloit

point se marier, pour ne point partager

son autorité. On compte que l'Eurojie

tire tous les ans plus de sept mille marcs

d'or de la Guinée. Les {Portugais n'y

ont plus d'établisscmens , mais ils y irari

fiquent toujours, Geux des des Français

sont Fort inFcrieurs à ceux des Anglais et

des Hollandais.; mais ils leur suffisent

pour la fourniture d'esclaves dan& leurs

îles.

«s/>.w v^'*»%/yywvvyvv*v^-yv

PARTIGULARITÉS SUR I^A

COTE-D'OR.

Les habitans. delà Ç6i«-d'0r, à en-

tendre ies.voyag(5urs , ont tous les vices;

4
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Ils sont ron!l)CS j ai llficicnTî; , dissimulés,

flallenrs, viJcins, <;onrmari(is, ivroj^nes,

avares el luconilntns à l'excès. D'autant

Jiliis daiigorciix avec ces niauvaisesqna-

ilcs, c\uïU ont beaucoup d'esprh , la

corice[;tion protnpie , une excellente

mcnioii c : il y auroit tout h craindre de

cet assemblage, s'il n'étoit corii«^ë par

l'indoleiicr , la paresse, la passion du
clianl et de la danse. Qnandilssontdans
leuis plaisirs, on vicndroit leur dire que
le pays esi en feu , ils répondroicnt :

« Qu'il l)ru!e s'il veut ». Les deux sexes

sont beaux et bien faits. Les femmes ne

sont curieuses de parures que depuis

qu'elles sont fréquentccs par les Euro-
péens. Les noirs peu jaloux de l'honneur

de leurs femmes à l'égard des étrangers,

ne lénioignont pas cotte coupable indif-

férence entre eux, et punissent l'adnl-

tère. Tous les nègres se lavent souvent^

el sont d'une propreté extrême. La côte

abonde mallieureuwsement en métis

,

provenus du libertinage des blancs avec

les négresses. C'est pour les vices, l'é-

cume des deux races. Leur couleur

équivoque
,
qui se fond en jaune, ta-

cheté de blanc et de noir, les rend af-

freux quand ils vieillissent.

- Un nègre vit de peu. Des patates 4

des ignames, du poisson avancé, quel4

pale

ap|]

mév
niée

lunu

ciav(

niais

priée

leur

sieur,

niesj.
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ques poignées de maïs réduites en paie

avec 1 huile de palmier ; voilà sa nour-

riture ordinaire. Dans les grandes occa-

sions, on lue le bœuf, le mouton et la

volaille. Mais s'il mange peu, il boit

beaucoup de vin de palmier, et d'eaii-

de-vie. Les femmes, qui aiment, ainsi

que les hommes à en user largement, y
accoutument les enfans. Les grandes oc-

casions où on fait main-basse surrélable

et la basse-cour , sont les mariages, dont

les formalités d'ailleurs sont fort simples.

Une fille plaît , on la demande
j
quand

elle nelevoudroit pas, le père la donne.

On fait un festin, elle reçoit un habit

neuf, et entre dans l'habitation avec les

autres femmes, qui sont toujours en
grand nombre, proporiion gardée des

facultés. ,
; >

Il y en a chez les riches deux princi-

pales exemples de travail. La première,

apparemment la plus ancienne, ou la

mère du premier né; la seconde, nom-
mée; /?ov5«/w,consacrée à ifidole donies-

liquje. C'est ordinairement une belle es-

clave qui a le privilège de ne rien faire;

mais elle peut par vieillesse ou par ca-

price, être mise au rang des autres. Il

leur faut dans chaque village une ou plu-

sieurs .4beiecrfs, ce qui veut direy^^/i-

mesjpuùlifjues,Lqs Euioij^éciïs \o\éSjOnX
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qnelqnerois enlevé les Abelecrefi , pour
leur servir d'olancs. Le village entier se

soulève conlro le coupable, et le vol est

reslilué. Les fenin^es enceintes son fort

respectées ; elles accouchent très-facile-

ment. Le climat leur rend inutiles les

précautions nécessaires aux noires. La
circoncision est en usifge. On ne donne
d'abord que trois noms, celui du jour

de la naissance, celui du père ou de la

mère, du i^rand-père ou de la j^rfmd-

luère , selon le seice ; nrais celte triple

nomenclature peut s'accroître à l'infljji

pour les hommes, par leui-s qualités ou
leurs belles actions, qui deviennent au-

tant de sttr-noms'dont Se cotrtpose» Une
liste très-difficile k retenir. Gottlme lelu's

successions ne sont pas directes, elles

paroissent aux Européens si embrouil-

lées, qu'ils n'y entendent rien ; mais

les nètjres les démêlent à merveille. Ce
scroit aussi une étude pénible pour les

premiers, s'ils y étoierit asséi'vis, que
les cérémonies de leurs saltns^ quitnd

ils se rencontrent ou se rendent visite.

Les grands ne viennent à bout de s'ap-

procher
,
qu'après deux heures d'allées

et de vcnlies, et de messages de leurs

gens. Il en est de même après qu'on s'est

séparé. Les messages ne cessent que

quand on s'est perdu de vue. Rien n'e.t



SUR LA COTE D OH. 155

,
pour

ilier se

vol est

)ii tort

îles les

•es. La
donne
lu jour

u de la

iirftnd-

; inple

l'iiitiiii

lilés ou
enl au-

)se» line

10 leurs

s, elles

broiùl-

; mais

lilè. Ce
lour les

is, que
qnitnd

visite.

]e s'ap-

l'allées

ie leurs

on s'est

nt que

en n e jt

SI gai que leurs marchés et leurs foires.

Qu'un instrument se lasse entendra, les

alVaires, le commerce, ne tiennent p^s

contre ce son. Les feamies y prelent

une oreille atleniive , leurs yeux étin,-

cellent de plaisir. Les houunes çicités
,

essayent leurs mouvemens, bientôt ipvuc

l'assemblée n'est qu'un branle qui sç con-
tinue sur la rouleau retour. Cbî |uc

jour, au coucher du soleil, il y a dans

chaque villa^çe un bal rustique. Lrur
danse , au premier coup-d'œil

,
j>aroît uvi

simple trépignement accompagné de
contorsions, d'un murmure grave ou de
cris. Ils avancent en doux bandos , se

mêlent, reculent, frappent du pied,

baissent la léte, prononcent quelques

mois en passant l'un auprès de l'autre.

Leurs mouvemens sont tantôt vifs , tan-

tôt lents ; c'est un désordre , ^lais qui

n'est pas san« mélhode, puit: ju'il se re-

nouvelle avec une exacte imitation. Ces

gambades paroissent leur plaiire l^iau-

coup ; mais ils n'aiment psis, i\ les fçiire

devant les étrangers.

Ce qui concerne \GSprêtn;éiJelic/ièreSj

leur autorité sur les nègres sains et ma-
lades, leurs ruses, la niauière d'enraci-

ner la superstition et de s'enrichir aux

dépens des crédules dévots : ce qui con-

cerne \qsfétiches elles-mêmes ; la puis-^

6
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snnce qu'on leur atlrilniè, le respect

qu'on leur porte, les rites religieux,

tout Cela ressemble trop à ce qui a été

<]xi ,
pour qu'on doive s'y arrêter. Les

uns ne croient qu'un dieu, les autres

croient un dieu et un diable. Quant
aux premiers, ils ne jugent pas à propos

de l'adorer. Quelle obligation lui ont-ils'^

qu'a-t il fait pour eux , ne sont-ils pas

iorcés de labourer la terre, pour re-

cueillir du maïs el des patates, de planter

des arbres, s'ils veulent avoir des fruits?

de faire des filets s'ils veulent manger
du poisson? au lien que les Européens
ont tout cela sans qu'il leur en coûte

aucune peine. Bien plus, les outils^ les

bijoux qu'on leur apporte, ils pensent

que les blancs les trouvent tout faits,

qu'ils n'ont qu'à les ramasser. Qu'ils

adorent donc, disent-ils, un dieu si

bon pour eux; pour nous, nous n'of-

frons des présens qu'au diable
,
parce

qu'il peut nous faire du mal. Cependant
il y a des endroits où ils ne craignent

pas de l'ofienser. Ils le chassent avec

grand bruit de leurs villages. Les buit

jours qui précèdent cette expulsion, la

satyre est permise. Hommes et femmes
ont la liberté de chanter tout le mai
qu'ils savent les uns des autres , de dé-

couvrir les fraudeSj les fripponneries.

le



respect

oieux
,

i a été

îr. Les

autres

Quaut
propos

ont-ils'ï*

-ils pas

our re-

planter

i Iriuis :

manger
ropéens

n coule

itils^ les

pensent

faits

,

. Qu'ils

(lieu si

s n'ot-

,
parce

)endant

aij^nent

it avec

iCS liuit

[iion, la

lemmes

le mal

de dé-

meries.

it
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Ceux qui craignent ces révélalions , et

ce sont ordinairement les liclies et les

puissans, n'ont d'aulre moyen de les

empéciier, que de Faire bienjboire ; alors

les invectives se changent en pancgy*
riques.

Le roi gouverne tout le royaume ; sous

son autorité, chaque village a un chef

nomnié Cabocéros ^ qui est chargé de
maintenir le bon ordre, de prévenir les

querelles, de les appaiser , de faire ob-
server la police. 11 se forme des riches

,

une classe
,

qu'on pourroit regarder

comme les nobles du pays.Us obtiennent

à force de libéralités, de présens faits au
peuple, et de repas, le droit de faire

sonner devant eux plusieurs trompettes,

d'avoir deux boucliers , et d'être portés

en triomphe partout le village , au son

des instrumens, précédés de leurs fem-
mes, qui chantent, dansent

,
poussent

des cris de joie. Ces nobles Ont une es-

pèce de confrérie entre eux, et se réu-

nissent à des temps marqués pom^ se

traiter. Passé ces jours de cérémonie, ils

rentrent dans la classe du peuple. Les
rois eux-mêmes ne s'en écartent pas

beaucoup. Ils se rendent volontiers dans

la place publique pour s'entretenir avec

leurs sujets. Ils leur versent du vin de

pjilmierj ou de rcau-dc-vie qu'ils pré-

' ..I
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Sentent eux-mêmes, dans une courge,

et quand on a bu on devient fort fami-

Jier. Telle qu'est celte dignité, on se bat

ici comme ailleurs pour se la procurer.

li^

! il !

COTE D'IVOIRE.

Les babitans delà Côte d'Ivoire^ sont

moins bospiialiers que ceux de la Côte

d*Or, Ils se défient beaucoup des étran-

gers 5 ceux-ci à leur tour , les craignent

comme trompeurs et farouches. On les

croit même cannibales. Lorsqu'une

chose leur plaît, et qu'on ne la leur

donne pas, ou qu'on ne la leur laisse

pas prendre, ils en marquent de l'hu-

meur. Il est étonnant qu'on nç sache pas

encore au juste, si on n'a les dents de

l'éléphant que par la mort de l'animal j

ou s'il les Jette tous les ans, ou à des

distances plus éloignées , comme le cerf

perd son bois. Cette dernière conjecture

est la plus vraisemblable
,

piirce qu'on

trouve souvent des dents d'éléphant,

dans les contrées que ces animaux fré-

quentent, sans rencontrer de cadavre aux

environs. D'ailleurs, combien faudroit-il

qu'il mourût de ces animaux, pour don-

ner la quantité d'ivoire que cette côie

conira
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fournit. On la nomme aussi pour celle

abondance, la Côte des dents. On pré-

tend qu'il s'en estvendu jusqu'à dix mille

livres pesant en un seul jour. Sans doute

c'éloit pour toute l'année.

\oisins d'une mer orageuse et pro-

fonde, les nègres sont bons nageurs et

excellons plongeurs. On y connoît le

royaume de Guiontère
^
qui étoit gou-

verné en 1723 ,
par une reine nommée

Afamouchon. Un chevalier, Damoa,
lui avoit fait goûter la galanterie fran-

çaise, et en étoit assez bien traité, pour
exciter la jalousie des Anglais. C'est là

qu'on trouve des serpens de trente-six

pieds de long, qui engloutissent des

hommes entiers, qu'on éprouve des

tempêtes funeuses
j
qu'on entend ré-

sonner destonnerres elFrayans»des pluies

qui tombent en masse, des coups de
vent à tout ébranler, suivis d'un temps
Calme et serein. Si on pouvoit faire une
comparaison dans des genres ditTcrens,

on diroit que le caractère des babiians

[ressemble à leur climat, doux et paci-

fiques dans un temps , et un moment
après irascil)le9, soulevés et préis à mas-

sacrer pour la plus légère cause de mc-
conlenlei^nent. On trouve aussi quelques

conlraiiêlés dans leurs mœurs; quelques

(voyoger.rs en louent la pureté, et d'au-

.mff
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très disent ces peuples sans pudeur et

sans frein ; enfin ,
pour qu'il ne manque

rien au contraste, les femmes, dil-on,

'À la couleur près, qui est d'un noir de

jais
, passeroient pour des beautés en

E^.iope, régulières, pleines de feu,

taille fine et légère; pendant que les

hommes peu vifs , sont massifs et épais.

On remarque au reste
,
qu'il y a peu de

nations de ces parages, sur lesquelles

les voyageurs ne soient pas en con-

tradiction. -^ •^4U()'> }fj î ? I « :
'

' Les nègres sont grands admirateurs

de nos curiosités, de nos bijoux, d'une

serrure, sur-tout de nos montres, et

encore plus de l'art que nous avons , de

ïdiwt parler lepapier , comme ils s'eî-

pririient : c'est pour eux un prodige.

Qu'on les envoie avec un billet , dont

on leur dit le contenu
,

quoiqu'ils en

aient l'expérience, ils ne peuvent seper-

sUiader que ces figures bizarres appren-

dront à celui qui les lit ,'la pensée d'une

personne absente. Ils l'interrogent iro-i

niquemenl, comme s'ils alloient le suri

prendre en défaut. Leurétonnementebt|

inexprimable, quand on leur dit ce

€pi'il contient. Ils ne peuvent se faire

une idée de l'écriture j ils s'imaginent

que les blancs ont un démon familier

qui les instruit dans ces occasions. Ceiiel

opir

tans

don(

(
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opinion rapprochée de celle des habi-

tans de la Côte d*or^ qui croient que ce

que leur rapportent les Européens, vient

de soi-même , sans peines et sans soins,

assimile les nè«^res à nos enfans, ou à

certains hahilans de nos grandes villes,

dont on trompe souvent la crédulité*

COTE MALAGUETTE.

On appelle Malaguette une espèce

de poivre inférieur à celui d'Asie, il a

élc quelque temps en vogue. Mais il est

actuellement peu recbercFié. C'est sur

cette côte que les Français ont commer-
cé d'abord. 11 reste encore des traces de
leur séjour dans le surnom d'un village

appelé par eux Paris y et encore plus

dans la mémoire des liabitans qui ont

des surnoms de français, héréditaires-

dans Jears familles depuis plus d'un

siècle. lis ont aussi appris d'eux à por-

ter les noms de saints, comme Pierre

,

Paul^ Jean^ André, Tes voyageurs

nous font une description assez au:ple

de leurs coutumes. On ne sait trop com-
ment ils ont pu acquérir ces notions

avec d'aussi grands détails ,
puisqu'ils

avouent qu'ilsne savent pas leur langue

,

..ii'.. rtW
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et qn il est impossilîle de l'apprendre.

Corilenions-nous de ce c|u'on voit. Us
sont grands, bien fiûts, pins nmls cju'en

Qucuiî lieu de la côte, aifneuî ise-ni-

coup ies présens
,
qu'ils appeli^nt Dafh..

ei, en demandent avec im:u>ir/injié

Leurs prêtres îc nommeni Marahom,
La principale {< riiaie est enterrée avec

son mari, ilsont entre eu?; dc^ M.uli^lreh

originaires porliè^ais , nui font un rîclie

coinmerce dans les 1 ;rres, et le i^roieut

plus considérable, s'ils éloient plus

réirulièrement servis en marchandises

d'Europe. Le roi denieiux sur la rivière

de Sestos^ où les navires abordent.

- SIERRA LEONA.

Le pays de Sierra Leona a été ainsi

nommé par les Portugais à cause de ses

montagnes remplies de lions. Il a tous

les agrémens que procurent les bocages,

les toréls, les cascades dans un pays

chaud. Les habitans ne sont pas in-

dignes d'un si beau séjour, lis sont

doux, sociables, obligeano, peu inté-

ressés , laborieux , les teiames se plaisent

l\ faire Fétiche ) c'es^-àdire à se nion-

Irer dans une parure connue consacrées î
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à s'attirer les regards des hommes. Leur
principal ornement est alors une raie

aiitonr du IVoni, d'un vernis blanc,

ronge on jaune fort deJié. £Iles s'en

font aussi des cercles autour des bras et

du corps. Les nègres trouvent de grands

charmes dans cette bigarrure. Puisqu'on

en est sur la parure, il ne faut pas ou-
blier celle des avocats ou défenseurs

des causes Us portent un masque sur

le \isage , des castagnettes à la main
,

cl des sonnettes au^ jambes; tout cela

pour réveiller au hesoin J'alienlion des

juges. Cette mode [)onrroil n'être pas

inutile on Europe. Les femmes ont aussi

aux jambes des grelots de cuivre ou
d'argent

,
qui font une harmonie assez

agiéable quand elles dansent. Passion-

ijccs pour cet exercice , elles imitent

a\ec plaisir les danses européennes
;

d'ailleurs elles sont plus réservées et plus

modestes que les autres femmes de ce

pays. Quant aux maris , les uns disent

qu'ils sont jaloux, les autres se louent

de leur complaisance. Le christianisme

n'y a pas été inconnu ; mais il paroît ou-

5 blié; et tous les îiègres, à commencer
par les rois, portent sur eux des fetl^

ches^ les grisgris, et les livrées de la

superstition. »

Ml. MM
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MONOU, QUOJA, HONDO, MAN-
DINGO, FOULI , J Al-OF, etc.

îl y a encore (jêancoiip ct*aiitres na-

tions en Gninée; les imes retirées dans

les terres, ei. sans anciin commerce di-

rect sur la côte ,
les autres ne tenant à

il mer f[ue par une langue de terre, et

par eonsëqnent peu connues des Euro-

péens. Les récits obscurs des nè|^res

de ces nations qu'on a pu rencontrer,

nous ont appris des noms de royaumes

dont la position même el l'étentuie sont

assez incertaines. Tel est l'empire de

Monou , les royaumes de Qnoja , Ron-
do , MandingOj Fouli, Jalof'et antres.

Ces mêmes nè^^res ontrationté sur leurs

mœurs et leurs coutumes bien des clioses

qui rentrent dans celles qu'on sait déjà;

mais ce qui leur est particulier, si toute-

fois on dit vrai , c'est ce qu'un dit de

leur sociabilité. Le portrait suivant ïini

honneur à ces peuples trop dégradés

parla prévention.

Ils sont, dit-on, plus modérés, plus

doux que les nèj^res cô?^ers, et stmil tient

tenir un milieu entre ceuk-ci et les D.

V .,.

«*
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home , Jagas et autres féroces habitans

du centre. Jls ne se plaisent point à ré-

pandre le sang. L'ambition n'allume

point la guerre chez eux. Ils ne Tentre-

prennent que par la nécessité de se dé-

fendre. Ils vivent entre eux dans la plus

parfaite union , sont toujours prêts à se

secourir les uns les autres, à donnera
leurs amis dans le besoin , une partie de
leurs habits et de leurs provisions , et

même à prévenir leurs nécessités, par

des présens volontaires. Après ce por-
trait, les auteurs nous disent qu'appa-

remment les voyageurs ont voulu nous
peindre une nouvelle Utopie, et par

cette réflexion , ils jettent un doute inef-

façable sur ces perfections qu'ils ï^nt

regarder comme imaginaires. Ce qu'on
assure sur-tout de leur circonTpection à

entreprendre la guerre, est c jntredit

,

parce qu'on avoue qu il y a entre eux
des conquérans, qu'ils envoient vendre
beaucoup d'esclaves à la côte, qu'une

nation est dépendante de l'autre
,
que

le commerce entre elles-mêmes n'est

pas libre. Tout cela ne peut arriver que
par la force, et par conséquent par des

guerres d'ambition et d'intérêt.

Les mœurs n'y sont pas plus pures.

Hommes .et femmes y sont également

livrés aux pl^lfirs des seiis A la vérité
|
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j
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on apprend aux jeunes gens à chasser, à

péclier, à manier les armes, mais on leur

apprend principalement des danses ac-

compaj^iicesde postures immodestes, et

uii canaque tout composé d'expressions

assorties aux gestes. L'instruction des

filles est encore plus immodeste. Ceux
et celles qui ont reçu celte éducation

,

forment une confrérie très-puissante
,

dont le roi est îe chef. Le grand-prétre

fait une composition qu'il montre au

j)euple comme sacrée. On l'appelle Belii,

Elle n'a point de figure fixe. Le Bellimo

ou grand-prétre lui donne celle qu'il

veut 5 mais quelle que soit sa forme, on

est obligé de lui marquer le plus grand

respect; et le Belli feroit tomber les

plus rudes châtimens sur ceux qui y
manqueroieni. Cependant le Belli a

besoin«du consentement du roi pour

exercer ses punitions , sans quoi il n'a

aucun pouvoir. Restriction politique

assez remarquable.

Les mêmes Quojas ont aussi un res-

Î)ect infini pour les Janrianins
,
qui sont

es esprits de leurs parens décédés. Ils les

croient toujours présens autour d'eux,

et que dans les occasions importantes,

ils donnent des signes sensibles de leur

présence. Quand une femme est accusée

d'adultère par la seule déposition desoii
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mari, elle est déclarée innocente sur

son serment ; mais si après le serment

fait, il revient des preuves, elle est

menée le soir par son mari à la place

publique, où le conseil est assemblé

pour juger. On invoque d'abord les

Jannanins, On lui bande les yeux, pour
qu'elle ne voie pas les esprits prêts à

l'emporier. Quand on l'a laissée ainsi

quelque temps dans l'appréhension de

son sort , un vieillard du conseil lui re-

présente ce qu'il y a de honteux dans

son dérèglement, et la menace de sé-

vères chàiimens. Si elle montre du re-

pentir après la harangue , on lui fait

entendre im bruit confus de plusieurs

voix qui passent pour celles des Janna-
nins , qui lui déclarent que son crime,

quoique digne d'une rigoureuse puni-

tion , lui est pardonné^ parce que c'est la

preniièrc fois. Les mêmes voix lui im-
posent quelques jeûnes et quelques mor-
titicalions. On lui recommande de vivre

avec taîit de retenue
,
qu'elle ne prenne

même pas un enfant mule entre ses bras,

ni qu'elle ne touche pas l'habit d'un

homme. Si elle retombe dans le liber-

tinage, et que la chose soit prouvée , le

grand-prêtre , accompagné de la con-
frérie de Belli , va la prendre chez soa
mari avec grand fracas , lui fait faire un

-k
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tour de place avec des linc i *
, 11 la mène

delà avec la mcmecscorleà la forei con-

sacrée aux Jannaniris , et l'on n'enlend

plus parler de celle malheureuse. Four

que la puissance A^^Jannanins conûnwQ
à êlre redoutée des femmes, il faut sans

doute qu'elles soient écartées du conseil

dans lequel on suppose la présence de

ces esprits; .îinsi on peut croire que ce

n'est que la confrérie mâle de Beïli qui

y assiste*

NÈGRES INTÉRIEURS.

var
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piesc
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1L'habillement des nègres inlérieuri

est une espèce de surplis ou large che-

mise. On parle des gens riches ; les au-

tres sont à peu près ni?ds. Ils ne raan-H j^'//
^

gent qu'une fois à la fin du jour, moins! " ^^

par sobriété que par santé. Les alimens

sont dangereux dans la chaleur. Ils boi-

vent ordinairement de l'eau, ou un peu

de vin de palmier. Tous aiment prodi-

gieusement l'eau-de-vie. Dans on can-

ton, le prétendu va chercher sa future

en pompe; dans un autre, il faut qu'il

l'enlève furtivement. Ici il aime à lal , '

trouver vierge, là il ne s'en soucie pasl^/ ,'
^'

Dans un heu, il lui marque en la rece-i ^

epouî

ont d

er

qnan't

les y ai
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vanl dans sa maison ; des ëfjards cl de

la icndressc. Dans l'aulrc il lui corn-

niande duremenl d'aller chercher de
Tcaii cl antres clioses nécessaires au mé-
naj^e, afin de l'acconininor à la dépen-
dance. Jamais une iennne ne manj^c avec

sou mari, pas même celle qu'on appelle

femme de la main
^
parce qu'elle est

toujours an[)rès de lui, et niaîiresse dos

aunes. On ne sait comment elle acquiert

cetlc supériorité. Elles sont précoces

,

mais elles cessent d'avoir des enl'ansj

presque lorsque les Européennes com-
meurent à devenir mères. Elles sont char-

gées de tout le [)éijihle du m('na«^e. Es-

clavage pour esclavage , elles aiment
aulaul s'exposer à être vendues en favo-

risant un amant que de rester avec un
époux qu'elles n'aiment pas. Les hlancs

es*, les *^'iyf^|^ Je j>rands privilégies auprès d'elles.

Is ne "^^,^'iEilcs laissent faire aux j»;arçons ce qu'ils

f"^'?^^^"| veulent : ils sont destinés à l'oisiveté
;

jCS
»""J^*^*|

quant aux filles, nées pour le travail, on
|ur. Ils *^oi'|l^sy accoutume dès l'enfance. Les funé-
ouunpe |rai]JQs snnt comme ailleurs, accompa-

:t)RS.

,

intéiieiiri

larj^e che-

lent prodi- gnées de cris et de hurlemens. Les Icm-
|ns un Cî^'^'Hnies, qui n'ont pas quelquefois lieu d'être

1*
sa i^^'^^fitristes, s'y distinguent. Dans ces occa-.

Il laut qui
igiQjjs^ Qjj mange et l'on boit beaucoup.b ; -P-

La danse et le chant sont de toutes lesaune a la

ioucie P^^'icéiémonies, et même des visites. Leurs

:.
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r

7^
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musiciens et poètes sont improvisateurs :

ils chantent , comme les nôtres , les

louantes de ceux qui les payent. Ceux
qui en font métier se nomment Guriots

ou Juddies. Tous les grands en ont.

Les langues des nègres en général sort

douces 5 coulantes , et prêtent à l'har-

monie ; mais elles sont peu abondantes

et peu énergiques. Leur langue de com-

merce et de communication
9
qui est

entendue depuis les côtes Océaniques

d'Afrique jusqnes dans l'intérieur, et

jusques dans l'Inde , est un portugais

corrompu; preuve incontestable de l'em-

pire qu'a cette nation dans cette im-

mense étendue de pays. L'arabe com-
mence à être parlé vers les rivières de y^^^ «

Gambie et de Sénégal ; c'est la langue sa- ".^^^^''ni

vante et des gens polis , comme le ma- W^^ "^

hométisme est leur religion. Ils ont toute f^^"^s

sorte d'ouvriers bons ou mauvais. Le f"^^^s

métier le meilleur et le plus lucratif est r^P*^ces

celui du Sepatero qui fait le grlsgris , et f^'^^aci

Jes petites boîte: qui les renferment. On f"^^^ s

ne dispute jamais sur le prix de sa niar- jt^^^\ ^^

chandisejce seroit marquer du mépris f'^'*^^*
<^

pour ce qu'il y a de respectable dans Je ï^ ^^P^

charme. Ils bâtissent trè3-irrégulière-| '^^ *^'

ment et sans gotit , selon notre façon il<' i '^.^ '
^^

penser; mais cette manière leur convient; | J^'^^ »

parce qu'ils aiment les sinuosités ctiesf/^ ^ei

' ^ "LesM
II
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détours. Leurs champs sonl souvent dé-

solés par des nuées de sauiercllcs. Ce
fléau

,
joint à l'indolence, fléau plus ha-

l)ituel 5 cause des famines horribles.

Les armées nègres ne sont point em-
barrassées d'un attirail de vivres et de

munilions. Chaque soldat porte son ap-

provisionnement
,
quelquefois pour au-

tant de temps que dure l'expédition, lis

ont arcs , flèches
,
piques

,
javelots , fu-

sils et boucliers. Ils manient leurs che-

vaux avec une dextérité singulière , mais

., I
toute leur adresse les abandonne sur le

leae e
|q|^j,inp je bataille , et ne leur sert qu'à

cette -
ji-j^jj. pjyg légèrement. En général , ils

. -^ ,^^ |sont mauvais soldats et mauvais maho-
.

.mëlans : quand ils professent cette reli-
Knîîuesa- • -i » • , •

1

1 te*^'^
"S reunissent aux pratu]ues musuJ-

maries quantité de superstitions, entre

valeurs :

res , les

it. Ceux
Guriots

en ont.

éralsoLl

L à l'har-

ondantes

î de cora-

^
qui est

jéaniques

•.rieur, et

portugais

^ \\ piHot simplement des passai^es
rment. Un |. , . ^ , / •

i lu'ii
|jyi,ç écrits sur des parchemins

,

de sa mar

lu mépris

de ce

piircnemins , et ren-

rmés dans des boîtes que leur vendent
lu iu*-i""

|gg Sepaleros. Ils les pendent au cou ,

le dans le i V 1 11

V ^ l^ns les cheveux , aux oreules , aux
rptruiiere-I . , ' » . ^ -ï

P \
l'i^s, aux ïambes, et par-tout ou ils

e i«»s •'Oient , sur rindicalion du iVlarabou
,

'ils îeur seront le plus u'^les.

Les Marabous dont on a cK ;) parlé

,

H 2

couvieiii»
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forment aussi chez les nègres intérieurs,

un corps nombreux distingué du peupJe,

non par l'habit, qui n'a que quelques

petites dilTérences, mais parla façon de

vivre. Us aifectent beaucoup de gravité

et de régularité, ont des villes et des

terres particulières à leur tribu où ils

n'admettent pas d'autres nègres que

leurs esclaves. Us ne s'allient qu'entre

eux. Tous les euFans mâles sont élevés

pour la patrie. Us s'attachent sur plu-

sieurs points à la loi du Lévitique, livre

qu'ils respectent le plus après l'Alcoran
j

mais on convient que leurs usages sont

un profond mystère pour le peuple. Un
voyageur qu'on soupçonne de préven-

tions trop favorables , dit que les Mara- g

bous sont fidèles observateurs des lois

musulmanes , sur-tout à l'égard de la

tempérance
;
qu'ils s'abstiennent de vin

et de liqueurs spiritueuses
;
que leur

probité el leur bonne foi sont générale-

ment connues dans le commerce et les

atfaires. La charité est une vertu à la-

quelle ils ne nianquentjamais entre rix.

Jamais ils ne soullrent qu'un des leurs

soit vendu, à moins qu'il ne l'ait mérilé

pour quelqtie grand crime.

Us ont des écoles ouvertes à tous les

enftns auxquels on veut faire apprendre

h liie et à écrire 5 mais ils en ont à
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ili lei iFîparticulières pour leurs entans propres.

Outre la lecture et l'écriture , ils les

instruisent sur l'Alcoran , sur les prin-

cipes de la loi lévitique. Ils leur appren*

nent la nature de la société des Mara-
bous , sa liaison avec l'état, quoiqu'elle

fasse un corps à part. On leur inspire

un inviolable attachement aux intérêts

du corps , le secret , la retenue dans les

paroles et la conduite, et les principes

de la morale , au moins en ce qui re-

garde l'intérêt de la socidii , et ce qui

peut attirer le respect des peuples. Les
Marabons ne perdent pas leur temps
à cet égard ; ils sont précédés et suivis

de la véuéralion jusques dans le palais

des rois. Nulle part ils n'essuient de con-

tradiction , ni de relus : dans les guerres

les plus sanglantes, ils ont la iiberié d«

passer d'une contrée à l'autre. On ^es

voit alors parcourir librement les pays»

avec leurs familles et leurs livres, pour
enseigner la religion et la sagesse. Ils pré^

client ordinairement d'exemple. Leurs
lois sont écrites dans une langue parti-

culière, qu'eux seuls connoisscnt , et qui

est bien différente delà vulgaire. Quand
ils voyagent, les uns disent qu'ils vivent

d'aumônes, d'autres du commerce et du
débit des grisgris. Peut-être emploient-ils

ces diiférens moyens de subsistance. On
5
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ii'nssnre pas qji'ils aient un chef et nue
hiëraroliie. Il seroil difficile qu'un corps

existai sans gonvernement, et nn gon-
veinement sans gradations de pouvoirs.

é^

ai'''

il ;i

{Ml,
I .1

GAMBIE, GORÉE, SÉNÉGAL,
ZA ARA, BILEDULGÉRID.

GamKe et Sénc^gal sont denx grands

fleuves qui ont un trcs-grand cours. Le
Sénégal n'est pas le même fleuve que le

]Niger. Le voyage de Mnngo-Parck dans

rinlérieur de l'Afrique , a levé tonte dif-

ficulté à cet égard. Les Européens ont

remonté le plu« qu'ils ont pu les deux

premiers, tant pour connoître les na-

tions qui hal)ilent leurs bords
,
que

pour trouver les mines d'or
,
qu^on pré-

tend être dans les montagnes où ces

jfleuves prennent leur origine. Gorée ect

une île entre Fembouchure de ces deux

rivières. Elle est avantageusement située

pour le commerce qui se fait par ces

deux fleuves , et sert comme d'entiepot

aux marchandises qu'on tire par eux , de

l'intérieur de l'Afrique, et de celles qu'on

y porte. Enfin , Zaara est un désert dont

Jes lisières sont habitées par des nations
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ZAMBIE, GORl^E, etc. 176

maures, qui s'y enfoncent en caravanes,

et font la communication entre les

nègres de Guinée et les étals de Maroc.

Biledulgérid s'étend fort au loin , et

tourne derrière Tunis et Tripoli.

Il y a sur la Gambie beaucoup de ces

Portugais métis dont nous avons parlé.

Un facteur français les dépeint ainsi

,

lui rendant une visite de corps en céré-

monie. « Ils étoient , dit- il, velus de

<( noir, avec de grands et amples man-
(( teaux

,
que leurs longues épées rele-

(( \ oient par derrière. Us avoieni tous

« des poignards, un grand et long cha-

(( pelel à la main gauche , appuyée sur

« le pommeau de l'épée , de grands

(( chapeaux plats , et la moustache bien

(( relevée ». La gravité du compliment
no démentoit pas celle de la contenance.

L'homtne complimenté remarque que
les femmes avoicnl la bouche pleine

d'eau. C'est , lui dit-on , de ])eur de re-

tarder le travail par le babil. Le grand

commerce de ces deux rivières , après

l'or, ^'ivoire, et les esclaves, est la

j^oTîme , si nécessaire aux manufactures,

snr-toui à celle de soie. Les Français en

tirent une grande quantité par le Séné-
gal. Ils sont maîtres de l'île de Gorée

,

et ont des établisseniens utiles sur les

deux rivières. Les Anglais et les Hollan-
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I7G GAMBIE,
dais n'y sonl pas moiiiwS pnissans. Tons
©ni la |iei Iule [)()lillqiie crciilrclcnlr la

{^ncrrc cnirc les rois riverains , afin cjne

leurs marchés soient mieux Ibuniis

d'esclaves.

Hue partie du désert de Zaaraest
liîibilée [)ar des liordes ambulaiiles. On

y tron\c trois tribus maures cpii ne re-

coiinoissent pas de souverains. Le pUis

riclic est le ])lus considéré , et reconnu

cbeF de la républi^jne. Ils sont braves,

cndiucis à la faiij^ue, maliOMiélans. Cc-

^lendant , on ne peut leur faire entre-

prendre le voyage de la Mecque, parce

qu'il n'y a rien à gagner , au lieu qu'ils

pénètrent, sans hésiter , dans le cenf^e

de l'Afrique , où ils trouvent de l'or. Ils

sont sûrs de ne point faire de voyages

inuiilcs
,
parce que

,
pour le sel , les

ctoiVcs , les instrumens de fer qu'ils
y

portent , s'ils n'y trouvent pas l'or

,

l'ivoiie ,1a civctiCjle bézoar,les [)lume8

d'autruche qu'ils vont chercher , ils

enlèvent les nègres avec lesquels ils

alloient tiaiter, et les vendent aux Eu-

ro péns, ou ai.x Maures de Fez et de

Maroc. Ils sont grands chasseurs. Les

lions, les tiji;res, les plus féroces ani-

maux ne les épouvantent pas. Sur leurs

chevaux barbes , ils fatiguent l'autruche,

dont la vitesse l'emporte d'abord sur

||.!,J
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celle de ces coursiers ; mais elle se

ralleiilil. Cliarj^éc par deux hommes
,

l'autruche de ces déserts ne peut être

atteinte (]ue rpiand elle se lasse. Elle

])orte la leie aussi haute que le plus

^rand cheval ; elle tend ses ailes au
veut : quand elle les tient immobiles

,

elles lui servent de voiles, el de rames,

pour ainsi dire
,
quand elle les remue.

Il n'est pas bien décidé que ces peu-

ples soient Maures ou Arabes. On j)eut

dire qu'ils tiennent des uns et des autres.

Par l'habitude d'être ensemble , le

Maure est devenu Arabe, l'Aiabe est

devenu Maure. Leurs moeurs et leurs

usages se coidondent. 11 y a aussi une
qu'un appelle Bereberes% On les croit

plus anciens dans le pays que les Maures.

Les Femmes commencent ici à être ré-

servées et modestes : elles ne paroissent

que voilées. On y est babillé , on n'y

suullre point de nudités; on y est même
trop chargé de vctemens pour un cli-

mat si chaud. Les habitans sont pan agcii

on villages, qu'ils appellent Adouars.
Ce sont des cauips (jui ne restent pas

long-temps au même endroit. Quand ils

changent de lieu, ils renferment leurs

plains dans des espèces de pnils creusés

dans le roc , dont l'entrée est étroite ,

cl qui s'élargissent ; ils s'apj client
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J78 GAMBIE,
JMatajnores. A mesure qu'ils la rcm^
plissent, ils la tapissent de paille. Le
j^rain s'y conserve long-temps. Quand
ils ont bouclic l'ouverture , ils labou^-ent

et sèment par-dessus.

Les mères ont pour leurs enfans une
tendresse qui les rend attentives et cré-

dules surce qui pourroit leur nuire. Elles

li'admeitent pas auprès d'eux tomes
sortes de personnes, persuadées qu'il y
a des gens dont le simple regard est si

pernicieux
,
qu'ils font mourirou tomber

en langueur les enfans qu'ils ont la ma-

lice de fixer. Etant pasteurs et voyageurs,

ils connoissent assez bien le ciel. D'ail-

leurs, ils sont fort ignorans, excellens

pour une course ou une attaque , mais

mauvais soldats en corps d'armée. Leurs

déserts sor î. exposés h ces affreux oura-

gans
,
qui soulèvent les sables et en-

gloutissent ; mais ils connoissent les

saisons , et ne s'y exposent pas.

11 y a aussi des îles près de la rivière

de Gambie. Celle de Bissao présente les

particularités suivantes : les habitans,

hommes et femmes,portent deux grosses

bagues de fer, qui, au lieu de pierres,

ont une large plaque de même métal,

dontilsseserventcomme de castagnettes;

en les frappant, ils se font entendre de

ceux qu'ils veulent arraisonner; sansi

dati

poil

tiguî
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être elTlendus de ceux qui ne sont pas.

initiés dansciitte '^lanière de s'exprimer.

V oilà un lang.jj;'î pour les oreilles
,

c;>mmr li. disposiilon et l'arrangement

dfs (leurs est, dans les sérails, nn lan-

g.'»;,^c pour les yeux. Dans la même île,

le roi s'enricbil aisément : un particulier

f-\h présent au monarque de la maison
de son voisin ; le voisin ne manque pas

de lui rendre le réciprvxpie ; le roi

s'emp-^re des deux. Il faut ou les ra-

cheter, ou en bâtir d'autres. 0"î^nd ce

prince meurt
,
quatre des principaux

seigneurs le portent en cérémonie au
lieu de la sépulture. Quand ils sont

arrivés, ils font sauter la bière en l'air,

et la retiennent
,
jusqu'à ce qu'après

plusieurs sauts, ils la laissent tomber sur

les grands qui sont pro5teni>:)s à leurs

pieds. Celui que le cercueil fJ.teint , s'il

n'est pas écrasé , est reconnu roi.

Biledulgérid veut dire pays des

dates. Elles y sont abondantes. C'est

pour ainsi dire un amas de déserts con-

ligus les uns aux autres. La plupart des

hahiians tiennent de la nature du sol , et

sont maigres, secs et bruns. Quoique
sous un climat encore plus chaud cjue

celui des nègres , ils ne sont pas noirs. Il

n'y a guères d'endroits habituellement

peuplés
j
que les bord^ à\3 grandes
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loO GAMEIE, CORl^E, elC.

liviorcs, cl cjuclqucs moiiia^nes, d'ovi

cciilcnl (les ruisseaux (|ui se perdeul

Litiniot ilans les sables. Lus ïKÎaines sont

sans eaux. II y en a où l'on ne irouve des

pulls (|uc de irenle lieues en trente

liewes. On s'y conduit par les étoiles ou
par la boussole. L'expérience a appris

cjue certains oiseaux volent juscpi'à une

disiauce 'iélerminée de tel ou de tel

poini. Leur présence ou leur absence

seit de j^uide. Les anciens ont connu les

froniières du Biledulj^érid du coté de

Tripoli. Ils l'appeloient Mauritanie. Ou
voit encore de leurs nionuniens , et

fpielques restes des villes qu'ils y avoient

bâties. Du côté opposé, le Biledulgérid

s étend vers la JNij^rilieà un éloignement

icimense. C'est la patrie de Gélutes et

des Garamenles, ancêtres de ces Nu-
mides,qui ont long-temps soutenu l'hon-

neur de l'Afrique contre les Romains.

k-WW

BARBARIE.

''1

Barbarie , Toute la côtc depuis l'Egypte, sur la

*':"^** J",^.^*<^niéditerranée, et ^u-delà du détroit de
depuis rE- ri*t i ri i

gyptf jus- Gibraltar , avec une proiondeur plus ou
fiu'au delà Qioius grande ,sur la mer Atlantique , se

Gibialtar, Homme Barbarie , vraisemblablement du

'. ]i
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mot Bar y qui sij;uitie désert^ d'où ceux
cjiii en éloicnt les premiers habilans

,

ont pris Je nom de Barbares ou Bere^
hères , qu'ds portent encore. La cha-
leur est excessive ei presque continuelle

dans les cantons qui avoisincni 1 l'j^vpte.

Le (roid est âpre du côté du A^'> « Ulas.

L'entre-deux jouit de la ten '^«^ la

plus modérée. C'est aussi la î la

plus ferlile. L'avantage de la siuiuii- ij de
la Barbarie ^ engagé les Romains, les

Grecs, les Sarrasins , les Arabes, le»

Maures, à s'en rendre successivement

les maîtres. A présent elle est sous la

domination duGrand-Seigneur , moins à

titre de possession que de protection
,

moyennant un léger tribut. La milice

turque exerce un empire absolu sur

tous les habilans, qui tremblent à la

seule vue d'un solda? turc. Maures
,

Arabes, Berebères, ils portent tous ce

jong avec une soumission qui étonne
,

obligés de cacher leurs richesses s'ils en
oru , de vivre pauvrement, incertains

encore si leur obscurité les garantira des

violences de leurs tyrans. Les Bere-
bères sur-tout , sont un modèle de pa-

tience. 11 faut que cette vertu leur vienne

d'oi i^ine
,
puisqu'ils n'ont pas dans leur

langue de mot qui exprime la révolte
,

ni le murmure; ou bien elle leur vient
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de leur résignation aux décrets de h
providence

,
qu'ils ne manquent pas de

rappeler aux chrétiens captifs , lorsqu'ils

Jes entendent dans leur déses[X)ir éclater

€n plaintes et en imprécations.

. Les maîtres les plus à craindre pont*

ces malheureux, sont les renégats, qui,

soii^par intérêt, soit pour rompre leurs

chaînes, ont abjuré la foi. Pour faire

croire à la vérité de leur conversion , ils

affectent d'en agir durement avec les

captifs chrétiens , même avec ceux de

leur nation, qu'ils traitent souvent plus

cruellement que les autres ; mais ils

tentent de vains efforts : ceux qui ont

porté ces hommes à l'apostasie les ab-

horrent, les méprisent et s'en défient
;

cependant comme les renégats ont ordi-

nairement de l'esprit , ou ils s'enrichis-

sent dans le commerce , ou ils s'avancent

dans la milice en s'engageant sur les cor-

saires. On en a vu se rendre fameux dans

la piraterie , et s'élever aux premiers

postes de l'armée et de l'état. Les au-

teurs terminent le portrait général des

Barbaresques, en disant qu'ils réunissent

tous les vices reprochés aux Africains,

et dont l'histoire n'a malheureusement

fourni que trop de preuves; qu'ils sont

menteurs, fourbes
,
perfides , voleuis,

làclies, adonnés à la débauche et aux
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désordres les plus infâmes ; et que s'il y
a quelque différence entre les autres

Africains et eux , c'est que dans tous ces

genres de vices , ils sont pires que les

premiers , et qu'ils les surpassent encore

en paresse , ignorance et superstition . La ,

religion la plus commune est la musul-
mane ; mais telle qu'elle peut être pra*

tiquée par des gens de cette espèce. Elle

seit souvent de prétexte aux vexations

exercées contre les esclaves chrétiens.

Les Juifs passent pour n'être pas fort

gênés; on laisse les idolâtres absolu-

ment libres.

Au commencement du douzième HIstQîre*

siècle, vers 1107, le chef d'une tribu

maure , nommé Téchifien , réunit sous

son commandement d'autres tribus ,

battit avec leur secours , les Arabes qui

dominoient en Afrique , et forma un
puissant empire aux environs du Mont-
Atlas. Son fils Joseph, aussi brave et

aussi heureux que lui, soutint cet em-
pire et l'augmenta. II jela les fondemen»
de la ville de Maroc. A la sollicitation

des princes Maures établis en Espagne

,

il y parut deux fois à la tête de puis-

santes armées. j4li j son successeur et

son fils
, y fut tué dans une bataille. Bra-

hem y couronné après lui , vécut dans

wne indolence qui donna lieu à un

/ .

'^'

>
.uni 53
i'^'

.it^f*

f m
.*f3) Mi\
'0' iflMl

Il* ^'U
vm «»!<*

ÏJî3
'm "
Cl

fi



m

'y

i, ,

'f'i

':
i

m

l84 BARBARIE.
enlbousiaste , chefde celte secte, lialûle

. et adroit , appelé Abdalta y de s'enn)arei"

du trône. Il mourut. Sou [)nn)L*ipale gé-

néral , nommée Abdobnumep , réunit

les voix des autres et fui proclamé.

Irrité contre Maroc , de ce que celle

ville avoit reconnu un fils de Ûiahem,
il l'assiégea. Les habilans se défendirent

vigoureusement ; mais il jura de ne

point lever le siège qu'il ne l'eût prise et

passée par un cribla. Pour accomplir

son serment , il fit abattre les édifices,

concasser les pierres , les réduire en

poudre qu'on passa par le crible. Il

construisit d'autres palais et d'autres

mosquées sous son nom ; mais il eut le

f déplaisir de voir que de son vivant

même, tous ces édifices reurirent les

noms des rois leurs fonda 'S, qu'ils

avoient auparavant.

AbdolrnuTnen porta la guerre en

Espagne, à l'exemple de ses prédéces-

seurs. Il fut imité par Joseph II y son

fils , et son petil-fils , le célèbre Alman-
sor, qui veut dire conquérant. Ce prince

assujétit la Numidie , cl tout le pays qui

s'étend jusqu'à Tripoli , compris Maroc,

Fèz et Tunis, jusqu'aux déserts de la

Lybie. Tous les Maures de l'Espagne le

reconnurent pour souverain. 11 fit aussi

des conquêtes sur les chrétiens 5 de
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sorte qu'il est le plus puissant roi qui

ait régné en Afrique depuis les califes

Arabes. 11 finit singulièrement. Pendant
qu'il étoit en Espagne, le gouverneur

de Maroc prétendit s'emparer de l'em-

pire d'Afrique. Almansor revint , et ne
put recouvrer sa capitale qu'en promet-
tant sous serment au rebelle sa grâce

;

mais quand il se présenta devant lui, le
'

prince ne pouvant retenir sa colère , lui

fit couper la têie. Le lendemain AU
mansor disparut. On le chercha inuti-

lement. Une de ses femmes qui Faimoi

t

tendrement, le trouva enfui, dit-on, à

Alexandrie , où le monarque s'étoit fait

boulanger pour expier son parjure. 11

ne voulut jamais revenir. Les émirs

mirent à Ja place son fils; qui essuia de
grands revers en Espagne. Il en mourut
de chagrin. A la nouvelle de sa mort

,

tous les gouverneurs de provilIRe se

révoltèrent contre son fils encdT^ en-
fant* et ce grand empire , vers le miliea

du treizième siècle , se partagea en ces

royaumes et républiques
,

que l'on

connoît sous le nom ai Etats barba-
resques.
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Naroc entre Maroc,FèzetSnznesonlqu'un même
10rt<anat^ empire SOUS Ja première dénomination,

ger, 1.1 Me- iJ S elcnd au-oela de celle dernière pro*

**^**i,'
*"''*' *Since , vers le Sud, jusqu'au Niger.

Mais celte partie, passé Suz, est slérile

el presque déserte , el habitée princi-

palement par des Arabes vagabonds,

qui ne connoissent de souverains que

lejirs Schérifs, L'air chaud de ce climat

est tempéré par les vents de l'ouest,

qui viennent de l'Océan allanlique, et

par ceux qui s'échappent de l'Atlas,

toujours couvert de neige. Le pays est

généralement bien arrosé. S'il éloil bien

culiivé, il donneroit deux et trois ré-

coltff^ par an ; mais excepté quelques
• lieu^autour des villes, il est en friche,

ou pillé par les Arabes vagabonds. Les

pâturages de l'Atlas fournissent ces ex-

cellens chevaux que l'on appelle /;«rte,

les dromadaises estimés pour leur vi-

tesse , et les chameaux si utiles aux longs

voyages ù travers les déserts arides et

' sablonneux. Ce sont les meilleurs du

monde. Us marchent dix jours sans

boire , et sansauire nourrrlure que ce que
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clinqne partie de leur corps fournil pour
les sonteuir. Dans ces occasions , on voit

d'abord diminuer leur bosse , ensuite

leur ventre, enfin la croupe, et ils de-
viennent si foibles, qu'ils succombent
sous un poids de cent livres , eux qui

porienï huit et neuf cents livres pesant,

dans les plus longs voyages , si on les

nourrit bien.

Les habitans sont les Berebères^qm
se disent les plus anciens de ces con-^

trëes. Ils conservent leurs usages , leur

langue , \ivent pauvrement dans des

Cx^ibanes sur les montagnes 3 un grand
ni^mbre vivent dans une sorte d'indé-

pei^idance. Les Arabes errent de lieu en
lieii ,' sèment et font paître, paient

quelque impôt à l'empereur de Maroc,
n'obéissent réellement qu'aux Shérifs

de leurs choix. Plusieurs tril>us noivent
que de brigandages. Elles habitent des

lieux inaccessibles , d'où elles descen-

dent pour piller. Les voyageurs pren-
nent un billet de garantie d'une tiibu

à l'autre en pavant. 11 est porté par un
Arabe au bout d'une pique, et sert de
sauve-garde que tous respectent. Les
Maures descendent de ceux qui ont été

chassés d'Espagne. Ils sont nombreux
sur les côtes , mais n'ont point de na-

vires à eux ^ et ne font point commerce
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direct avec l'étranger. Us passent pour
avares, superstitieux, trompeurs, jaloux,

vindicatifs et traîtres. Us ne sont sur-

passés dans ces belles qualités que par les

Juifs aussi venus d'Espagne et de Portu-

gal . Marchands , facteurs et banquiers du
royaume , ils sont imposés à des taxes

excessives que la fraude allège. Les

Renégats , classe particulière , sont aussi

détestés des autres habiians que des

chrétiens. On les emploie,aux services

pénibles et vils. Quand on les appelle à

l'armée , on les met au premier rang. Ib

sont tarllés en pièces sans miséricorde,

pour peu qu'ils plient.

Nulle part les esclaves ne sont traités

aussi rudement qu'à Maroc. Us appar-

tiennent tous au roi. On ne leur accorde

aucun relâche dans leurs travaux. Pour

toute nourriture, ils ont une livre de

pain d'orge frit dans l'huile. Souvent

pendant qu'ils le mettent d'une main

dans la bouche , ils travaillent de l'autre

à quelque chose de sale et de pénible

,

toujours suivis de commites impitoya-

bles qui les frappent sans cesse
,
pour

peu qu'ils veuillent se reposer. U n'est

pas rare d'en voir succomber à la fati-

gue, et mourir sous les coups. La nuit

on les enferme dans une prison souter-

raine. Us y descendent par une échelle

de
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de corde que l'on relire, et on laisse

une irape de Fer tomber sur le trou.

Leur vêlement est une longue veste de
grosse laine, avec un capuchon. Il leur

sert de bonnet , de chemise et de cal-

leçon. Il n'est pas question de bas ni de
souliers.. On exemple des travaux les

plus rudes , les gens mariés et les

femmes, afin d'en avoir de nouveaux
esclaves ; mais ils ne sont ni mieux ha-

billés , ni mieux logés , ni mieux nourris

que leurs compagnons. On ne se soucie

pas beaucoup qu'ils renient la foi chré-

tienne
,
parce qu'ils deviendroient li-

bres. Il y a à Maroc une race de Maures
distingués

,
qui occupe les premiers

emplois, et joue un grand rôlej mais

son crédit précisément l'expose davan-

tage à l'avarice , à la jalousie , et à la

cruauté du souverain qui est despote.

Elle paye souvent cher sa distinction.

Enfin , on trouve sur l'Atlas des sau-

vages qui ne vivent que de fruits et de
la chasse , et qui habitent les cavernes.

Ainsi la population de l'Empire de
Maroc est composée d'hommes de toute

espèce, de toute religion, de toutes

figures et de toutes couleurs ; car les"

nègres si voisins font partie des habi-

lans de cet empire.

On trouve dans l'empire de Maroc
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tomes les beautés qu'une nature libérale

prodigue aux pays les plus favorisés :

grandes plaines , coteaux agréables
,

montagnes majestueuses , bocages et

forets, rivières ou qui serpentent dou-

cement el inondent les campagnes

qu'elles fertilisent en séjournant , ou
qui pressent en torrens leurs flots écu-

meux, ou qui, suspendues, se précipi-

tent en cascades. La manière dont on
passe d'un bord à l'autre d'une de ces

chûtes , est aussi singulière que péril-

leuse. On se met dans une corbeille

assez large pour contenir dix personnes.

On la fait couler avec une poulie le

long d'un cable attaché aux deux bouts

à des poulies fixées dans le roc. Ceux
qui sont de l'autre côté tirent la cor-

beille. Si quelqu'une de ces machines

vient à manquer , comme cela arrive

quelquefois, les passagers tombent dans

la rivière d'une hauteur quelquefois de

quinze cents brasses.

Les principales villes de l'empire de

Maroc , sont Maroc même , Fèz , Salé

,

Tétuan , Tafilt r , toutes ornées d'assez

beaux édifices , séparés par des espèces

de huttes qu'habite le peuple. De sorte

qu'on voit par-tout la misère à côté du
luvo. Mélange ordinaire dans les états

despotiques. Les Portugais conservent
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mr la côle, Mazejan , et les Espagnol»
Ceiua, deux points d'appui qui loup
servent à tenir en bride les Barbares-
fpies, et leur servent aussi h se débar-
rasser de leurs mauvais sujets, qu'ils y
euvoyent. Ainsi l'Afrique est toujours
destinée à se peupler du rebut des
autres nations.

Le roi de Maroc a aussi le titre d'em-
pereur. Il prend le nom de Schérif

,

c'est-à-dire, chef de la religion : il en
nomme les Alfagui

, qui en sont les

ministres , et par les d<icisions qu'ils

donnent à son gré, rendent ses ordon-
nances sacrées : aussi il n'y a pas sous
le ciel de gouvernement plus absolu et

plus tyrannique. Le geste , le regard
du prmce sont souvent des arrêts de
mon. Chacun s'empresse d'y obéir , et

ceux qui meurent en les exécutant ,

vont droit en paradis. Entre tant de
nations, les empereurs , forcés de s'en

auacher du moins quelqu'une qui piit

s'affectionner à eux , ont depuis quelque
temps choisi les nègres. Ilsleur confient

k garde de leurs personnes, de leurs

trésors, de leurs concubines, et les

élèvent aux premières dignités de l'em-

pire. On va les chercher jeunes en Gui-
née, et on ne leur apprend que le ma-
niement 4^3 armes , et une obéissance
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aveugle aux ordres de l'empereur. Dans

les choses spiriluelles, il allecte de donner

quelque supériorité au Mufti; mais ce-

lui-ci avant de décider , sait bien ce qui

convient au prince. 11 est héritier de

tous les biens de ses sujets. Les en fans

n'ont quece qu'il veut bien leur accorder

des richesses de leurs pères. •

' Ses revenus consistent d'abord dans

ces héritages, ensuite dans la vente des

emplois, les amendes fréquentes exigées

de ceux qui les possèdent , le droit sur

les corsaires qui va à un dixième net

des prises, outre celui d'acheter tous

les esclaves pour cinquante écus pièce.

Il les revend quelquefois au centuple
;

mais ordinairement il les garde pour

travailler à son profit, ce qui est une

branche de son revenu. 11 a aussi la

dîme de tous les bestiaux; mais elle lui

coûte à lever, parce qu'il faut envoyer

des troupes qui ne sont pas toujours bien

reçues des Arabes, des Maures et des

Bereberes , habitans des campagnes.

Les juifs et les clirétiens paient une ca-

pitation, pour la liberté du commerce.

Enfin , les étals chrétiens lui paient des

tributs sous le nom de présens, afin qu'il

Contienne ses corsaires , et qu'il n'eu

Jàisse sortir qu'un certain nombre. Du
reste, la nature a mis un frein à la eu-
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yuViié (les Manxniitjs. Ils n'ont pas do
bons ports. Celui de Sale , leur nieli**

leur , esl toujours à sec à basse marée
,

d'ailleurs obstrue par une bari'e dange-

reuse , de sorte qu'il n'en peut sortir

que desvaissewux de force médiocre:

ce qui fait aussi que la marine de l'état

est peu importante. Les troupes de terre

sont négligées en temps de paix. Elles

peuvent monter babituellement à qua-
rante mille bommes. L'infanlerie est

mal armée et mal disciplinée. La cava-

lerie est mieux tenue , mais le corps le

pins redoutable est celui des Nègres
,

composé autour de l'empereurde quatre

à cinq mille bommes cavalerie et infan-

terie, sans' compter ceux qui sont dis-

persés dans les provinces. Cbaque gou-
verneur cbercbe à s'en faire une escorte,

tant pour plaire à l'em[^reur que pour
sa propre sûreté. De ces gardes déta-

chées, les nègres passent à celle de l'em-

pereur. C'est un objet d'émulation et de
récompense • •

<

Le goût des sciences qui a autrefois

réglée en Afrique
, y est totalement

perdu. La fameuse uniNcrsité de Fez
n'enseigne qu'à lire , à écrire , et l'al-

coran. Un enfant rjui on sait quelques

liapities par cœur est un petit prodige,

ne ses camarades mèuewt en triomphe
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par la ville. L'arithmétique entre aussi

dans rédiication. Ils apprennent l'as-

trologie judiciaire, ont grande confiance

aux charmes , aux sortilëgs , aux amu-
lettes. Ils sont rigides observateurs du
mahométisme , mais ils ne le sont pas

moins de quelques praticjues étrangères

à celle religion. Ils font porter des

vivres sur les tombeaux ; tous les ven-

dredis ils s'y rassemblent en grand nom-

bre. Les femmes n'y manquent point,

c'est une de leurs récréations. Les Ma-
rabous, qui ont leurs célulles auprès,

s'y acheminent à pas lents avec leur air

mortifié , et leurs grands chapelets , et

murmurent des prières. On élève les

enfans dans la haine pour les chrétiens»

Jamais ils n'en parlent sans ajouter quel-

qu'imprécation .Les ambassadeursméme
i

ne sont pas à l'abri des insultes de lai

populace.

Les Maroquins respectent singuliè-

rement les pèlerins venus de la Mecque,

quon nomme haclgis ou saints , et

respectent même leurs montures
,
qu'on

nourrit sans les faire travailler, et qu'on

enterre avec cérémonie. Un homme
convaincu de s'être abstenu d'aller à la

mosquée pendant huit jours, est pour

la première fois inhabile à lester en jiiH

tice
^
pour la seconde , condamné à I'a*|

!:
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mende , et pour la troisième , brûlé vif.

Les femmes n'y sont pas admises : elles

donneroienl aux bons musulmans des

distractions. Qu^eîles propagent l'es-

pèce, c'est pour cela qu'elles sont nées*

il semble qu'on croie qu'elles n'ont

rien à espérer ou à craindre après cette

vie. Un chrétien ou un juif qui entre

dans une mosquée^ est empalé ou bmld
vif^ s'il ne se fait musulman, il est

permis de manquer de parole aux infi-

dèles, et de les rançonner de toutes

manières, lis sont tous , l'empereur lui-

même ainsi que ses ministres , très-^

avides de présens, et très-importuns

pour en avoir. C'est entre eux un
commun

,
proverbe . « que du vinaigre

tf donné est plus doux que du miel

« acheté ». Nulle part le ramadan ou
carême ne s'observe avec [)lus d'axacti-

tude. Les enfans y sontastreints , et les

corsaires même sur leurs vaisseaux , ne
se permettent pas la plus légère infrac-

tion. Les supplices sont allreux ; on
scie en travers , en long ou en croix

,

ou empale, on brûle à petit feu, on
précijûte sur des crochets où le patient

expire dans d'affreux tourmens.

Uarabesglie , ou l'arabe moderne
,

que parlent les Barbaresques , est une

des langues les plus étendues. On la
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parle dans tous les étals du Grand-Sel-r

guevir. Llle s'y souiinl par le pèlerinage

de la Mecque. On ne peut assez; admirer

le respect qu'ils ont pour le nom de

Dieu , l'horreur qu'ils ont pour les jure-

mens , dont ils reprochent avec raison

l'habitude aux'chréticns. Ils n'ont même
pas dans leur langue de mot pour ex-

primer le blasphème. Jamais les que-

relles ne sont suivies de meurtres, peut-

être parce que , lorsqu'ils sont même
involontaires , il n'y a |)oint de grâce à

espérer. Un criminel n'est pas accom-

pagné ?ju supplice par une foule de

curievx. Si on le rencontre , on le

regarde, passer, avec un air de compas-
sion. Ils ne comprennent pas comment
dans nos villes on s'empresse à de pa-

reils spectacles. Les jeux de hasard sont

sévèrement prohibes. Nos assemblées

de jeu SI actives, si turbulentes , sont

lin autre sujet d'étonnement pour eux.

Leurs visites ne durent qu'autant de

temps qu'il leur en faut pour conclure

l'aflaire qui les amène. Ils ne connois-

sent pas les conversations vagues , les

entretiens sur les afi'aires d'autrui ou
sur celle de l'état. On se présente du
sorbet , du cale, une pipe et du tabac.

On boit 5 on fume en silence , et l'on

§G retire. Le vin et les liqueurs fortes
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et l'on

foiles

sont rîgourensemewt défendues : les

pins grands seigneurs, les plus puissan»

ne selepermetient qu'en secrel. L'em-^

pereur de Maroc a deux maximes favb-*

rites ; la première , de conserver et

proléger dans leurs ports les consuls des

natons chrétiennes avec lesquelles ils

sont en guerre, afin de soutenir le com-
merce; la seconde, de vivre en paix

avec les républiques de Tunis , d'Alger

et de Tripoli
,
pour ne pas se croiser

dans la piraterie , et ne se point faire

tort l'un à l'autre.

On a vu qu'après la mort du petit-fils

^Almansor y au commencement du
seizième siècle, l'empire se partagea en-

tre les gouverneurs ou vice-rois qui se

rendirent indépendans. La puissance

souveraine passa dans plusieurs tribus de
niain en main

,
jusqu'à celle ^Octazès ,

qui établit sa résidence à Fez , et n'en*

Voyoit que des gouverneurs à Maroc.
Dans la province de Darha , vivoit un
liomme nommé Hassan. Il se disoit

schérify c'est-à-dire descendant de Ma*-

homet, et s'étoit rendu très-recomman-

dable par sa vertu et sa piété. Il éleva

dans ces principes ses trois fils , Ahdel^
quihir y Hamet^l Mahomet. Pour les -

mettre en crédit parmi les dévots , il

leur fit faire le voyage de la Mecque.
5
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Us s'y acquirent une telle réputation

,

qu'à leur retour les peuples accou-

roient en foule pour leur baiser la robe,

partout oh ils passoient. Hassan et ses

îils afiectèrent des eitases , et un zcle

extraordinaire pour le nialiométisme
;

de sorte qu'on les regardoii comme en-^

voyës du ciel pour en être les defen-r

seurs. Le vieux scbéril"envoya ses deux
pins jeunes fils à Fez. Us s insinuèrent

si bien dans l'esprit du roi
,
qu'il donna

« Hamet , l'aîné , une cbaire de profes-

seur dans le fameux collège de Fez,

et nomma le dernier, Mahomet^^vé"

cepteur de ses enfans.

Ils surent se prévaloir de celte faveur,

et du collège ils passèrent au gouverne-

ment de Suz, Maroc , Hoa , Tremecen
et Duqueîa. Cette puissance leur fut

accordée malgré les remontrances de

Muley Nacer^ minisM^^ d^Octazès^ qui

ne cessoit de crier qu on eût à se défier

de ces hypocrites. Us ne furentpas plutôt

arrivés dans les provinces de leur gou-

vernement qu'ils levèrent l'étendard de

Mahomet contre les Portugais, qui y
possédoienl quelques places. En même
temps qu'ils moniroient un grand zèle

pour Je malîométisme , zèle qui leur

procuroii beaucoup de soldats musul-

mans , ils souteuoient leur crédit à la

cour

provi

tionrj

iriora

disso

rifs , (

neux

firent

lorsqi

tout-]

Bt bal

pilale

princi

Maro»

petite

ville

,
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san, î

qii'wii

Ils ét<

deux

Mnsul

puis c

de pu
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cour , en soumettant les villes de oe«

provinces qui n'éioient pas Ion affec-

tion uëes ; de sorte que le roi de Fez
Iriomplioit par leurs succès, et s'applau-*

dissoit du choix qu'il avoit fait des sché-

rifs, quoiqu'en dit toujours le soupçon-

neux Muley Nacer, Ses remontrances

Hrent sans doute faire des réflexions

,

lorsque Mahomet , après s'être renda
tout-puissanl dans son gouvernement

,

Bt butir un magnifique palais dans la ca«

pitale de la province , et prit le titre de
prince ^Héa, U s'empara ensuite de

Maroc, d'oà il chassa le prince d'une

petite tribu bornée au territoire de cette

ville , et l'empoisonna. Hamet y joignit

Mahomet , son frère, Leur père, Has-
san^ ëtoit mort ; leur frère dXxïé^AbdeU

ÇMiVir, avoit été tué dans une rencontre.

Ils étoient connus alors souslenom des

deux schérlfs , et proclamés chez les

Musulmans coramiB les plus fermes ap-

puis de la religion. Parvenus h ce degré

de puissance , ils renoncèrent ouverte-

ment à la dépendance du roi de Fez.

Ce prince en mourut de chagrin. Le Mahomet;
fils , élève de Mahomet , crut gagner »S56.

son précepteur en lui faisant dire que
pour lui confirmer ses dignités et sa puis-

sance, il se conienteroit d'un petit tri-

but annuel. Mahomet fit dire au roi

,
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qn'c'lant descendu du grand propliete,

il n'ctoit ni juste , ni de sa dignité de

payer tribut à aucun souierain.a Si

<c vous vouiez , ajoula-t-iJ , en a«iir en

« ami avec moi,je conserverai toujours,

« avec reconnoissance le souvenir des

<( faveurs que j'ai reçues de votre père

« et de vous ; mais si vous me troublez

« dans la guerre que je fais aux chré-

K tiens , vous devez vous attendre que

« Dieu et son prophète , vous en puui-

«c ront)). Après celte réponse, y?/«//o-

mel prit le titre de roi, que son frère

//^/;;/é?/ portoit déjà. Celui-ci, mécon-
tent de voir son cadet usurper une di-

gnité qu'il croyoitlui appartenir exclu-

sivement , déclara la guerre à Maho-
met; mais il fut vaincu , fait prisonnier,

et fut ensuite relâché. Les grands par-

tagèrent entre eux les provinces, j^^mr^i

ne se tint pas content. Il arma dcnou-
veau et fut encore pris , et pour tout

châtiment confiné avec sa famille dans

la ville dcTatiiei. MahometXm promit,

s'il resloit quelque temps tranquille , de

le rétablir. 11 déclara ensuite la guerre

au roi de Fez , et toujours heureux, il

mit aussi ce prince dans ses fers.

Le précepteur se souvenant de son

ancien état , fit à son disciple une re-

;noiUrance pédantcsque. 11 lui rappella

les

foi

prc

cri

soi

«

((

II

ser

dai

1 "•'
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les leçons qu'il lui avoit d _ »jiiëes autre-

fois, lui reprocha de n'en avoir pas

profité , d'avoir laissé introduire des

crimes et des a})ominations dans sa ca-

pitale
,
jadis si célèbre par la manière

dont la relif^ion et les sciences y floris-

soient. c( Si, pour châtiment de celte

« néglij^ence , vous vous trouvez au-

« jourd'hui dépouillé de la royauté, ne
<( pensez pas, ajouta le saint homme

,

(( que ce soit moi qui suis l'auteur de
« votre infortune , c'est Dieu ïwi-méme
(( qui a combat lu pour moi contre vous.

<( Ceci est uniquement son ouvrafi;e ».

Il daigna l'assurer en finissant, qu'il ne
seroit pas long-temps sans être réiabli

dans ses étals. Le prisonnier , après un
petit compliment sur la promesse qu'il

lui faisoit , répondit : a J'ai peine à me
(( persuader que vous ayez pris les armes

« contre moi, uniquement pour me faire

(c celte leçon. J'avouerai, de,bonne foi

,

ce qu'il peut s'introduire dans un état

« quantité d'abus et de désordres, qu'il

<( n'est jias au pouvoir d'un roi de pré-

ce voir, etanxqnelsil ne peut remédier;

c( en snj)posant que ceux dont vous me
(C taxez aient clé des plus énormes,
ce ei qu'il faille les attribuer uniquement
ce à une négligence à en arrêter je cours,

ce étoil-ce à vous à vous charij;er de la
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(c punilîon de mon erreur , tous qne
(( mon përea ëlevë , à ma sollicitation,

<( de la basse condition de maître d'ë-

c( cole , à ce haut point de puissance

« où vous êtes parvenu? Est-ce à vous,

<c que j'ai comble moi-même de bien-

ce faits, à me payer aujourd'hui d'ingra-

(( tiiude , sous le beau manteau de la

« vertu et de la religion » ? Après une
pause causëe autant par l'indignation

que par la douleur de ses blessures
,

auxquelles le zèle de Mahomet^ pour
la reforme de son ëlève, l'empéchoit

de faire attention , celui • ci ajouta :

« Pour éviter ce qui pourroit vous ai-

« grir , en découvrant à ceux qui nous

« écoutent votre profonde dissimula-

« tion, j'ajouterai seulement que la

«c Providence m'a livré entre vos mains

« pour éprouver quel usage vous ferez

a de vot^e victoire ; et puisque vous

<( avez entrepris de me faire souvenir

<( ici de mon devoir , voyons si vous

« saurez faire Uî^sxUre , et si vous serez

« capable d'apercevoir jusqu'où l'in-

« constance de la fortune a pu nous

ce rendre nécessaires l'un à l'autre».

Le rusé Schérif sourit malignement.

11 traita son prisonnier avec assez d'é-

gards; mais quand il fut question d'in-

térêts politiques, le généreux vainqueur
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ne voulut le relâcher qu'à là Jure con-
dition que le roi de Fez lui rcmettroit

sa eapilale en quelque temps qu'il ju-

geât à propos de la demander. 11 avoit

dans cette demande des vues qui ne
tardèrent pas à se manifester. Son frère

liamet j qui neseplaisoit pas dan son
partage, jugeoit du niëcontentement du
roi de Fez

,
par le sien. 11 lui proposa

une ligue contre leur commun tyran.

Mahomet , avant la rupture , sans sa-

voir même si elle auroit lieu , se pré-

sente devant Fez , et somme le roi de
la rendre. 11 se rejette sur les habitans

qui ne veulent point , dit-il , changer de
maître ; mais Mahomet en avoit gagné

la plus grande partie. Ils font ouvrir les

portes. Le roi, réfugie précipitamment

dans la forteresse , sans vivres, sans pro-

visions , est forcé de se rendre , avec la

seule grâce de vivre en particulier dans

l'endroit que le vainqueur lui indique-

roit. Il fit dire à l'infortuné prince de se

retirer avec sa famille à Maroc , où il

pourroit le tenir toujours sous sa main.

Quant à Ham>et^ son frère, il le relé-

gua dans le désert, afin de ne plus en
entendre parler.

Mais ce prince se tira de ces sables
,

et donna encore de l'inquiétude à son

frère. 11 tomba de nouveau entre se»
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mams. jriafwmet l'eriNoya avec

enfans à Maroc, qui étoit sa prison. Le
roi de Fez n'y éloit pins. Sur de simples

soupçons , Je lyran J'avoil fait mourir

avec deux de ses fds. Dans sa vieillesse,

le sellé il éprouva des cliîigrins qui ai-

grirenl son caractère. Il perdit à la guère

le plus estimé de ses fils , celuienquiil

lîielloil toute sa confiance. Ses armes ne

lurent plus aussi heureuses. 11 craignoit

des révoltes et des trahisons, ce qui le

rendoitond)rageux et cruel. Cependant
il ne put éNiier son mauvais sort, ren-

dant qu'il soumeltoit l'empire de Maroc
Sarberoiesse s^éloii emparé du royaume
d'Alger. Ces deux guerriers se respec-

toient.Quand Barberàusse fut mori,son

fils Hassan^ apprenant que Mahomet
faisoit des préparatifs contre lui , dans

la ciainte de ne pouvoir résister à un
ennemi si redoutable , lui lâcha un as-

sassin qui le tua au milieu de son camp.
Aussitôt que la nouvelle de sa mort par-

vint à Maroc 7 le gouverneur, nommé
JBudcar , craignant que Hamet

,
qu'il

avoit en garde, ne trouvât moyen d'exci-

ter quelque sédition , le fit massacrer

avec sept de ses fils ou petits-fils. Ainsi

les deux frères qui s'étoient disputé si

long-temps l'empire, moururent tous

deux presque en menie temps de mort
violente.
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Ahdalla , fils de Mahomet^ lui suc-

céda. Sous lui jB^rfcf/rrecut la récom-
pense de son officieuse cruauté. Dans le

massacre desenians de Haniet^ s'éloient

trouvés enveloppés deux jeunes princes

né* àçiSlclan Aih aîné ^Hamet et de
Lela Marient , sœur à!Ahdalla, La
princesse , au désespoir , résolut de se

venger du meurtrier de sesenfans. Elle

s'y prit adroitement. Budcar avoil élë

nommé grand-visir. La princesse tra-

vaille à inspirer contre lui des soupçons
à son frère dont elle éloit aimée plus

cju'une sœur ne doit l'être. Elle cher-

che à lui insinuer sur - tout que le

vlbir , aussitôt que l'empereur seroit

mort , travailleroit à mettre sur le trône

le Frère de l'empereur au préjudice de
son lils.v^Z;Ja//« n'en vouloit rien croire.

Lda Mariem lui propose de se con-
vaincre par lui-même des dispositions

du visir.

Elle concerte tout avec son frère. Il

étoii malade, sa sœur nelcl.âssoit voir

à personne. Le visir refusé soupçonne
que le prince csi mort , et qu'on veut

cacher cetie non\elle. 11 demande impé-
rieusement à entrer. Lela , comme for-

cée, avoue (pie son frère csi mort, ad-

met le visir dans la chaud )re , où il

voit ce prince élendu, immobile avec

un voile sm' le visage. La princesse lui
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propose alors de faire proclamer le fils

du défuiJt.Levislr répond que ce prince

est trop jeune
,
qu'il faut quelqu'un ca-

>al)le de gouverner l'état , de punir

les crimes c\\i^j^hdalla a tolérés , et de

récompenser les bons sujets qu'il a ou-

Lliés
;
que personne dans le royaume

ne peut mieux remplir le troue que le

frère du roi ; et que malgré les obliga-

tions qu'il a au défunt, il sera le pre-

mier à s'opposer à ce que s< n fils lui

succède. Il en auroil dit davriniage, si

v^Wrt//r/ impatient n'eut! ejeié son voile,

et n'eut recommencé à faire des repro-

ches que Budcar \\*euiendh pas jusqu'à

la fin. 11 fuit C( nsicrné , s'habille en

femme ,sort de In ville, et en atlendant

les chevaux qu'il a\ oit demandés, s'assit

sous un olivier. Des chasseurs passant

par-là , l'abordent comme une femme
qui cherchoit forlune , lèvent son voile

et le reconnoissent. Un grand visir dans

un pareil déguisement ! cela Tuit naître

des SOU! cons. Us les saisissent ^e Tiè-
J a

nent à l'empereur ,
qui éu^jt encore

dans la chaleur de sa colère , lui fit

trancher la tête.

Miiley?ljT i>on fils , Muley Mahamet ^ lui

haiiitt. 15?/). siîccéda. jl fut détrôné par Muley Mo-

luch et ? i-
^^^^"' 9 son oncie

,
qui gagna la iamense

^V ^?"ï' bataille dans laquelle le roi de Portugal,
•ter Iv)79.
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Dom Sébastien, disparut. L( ioiManr«^'^«"- ^^}*
, • X n > • ' 1 r • • 1 Muley Ab-
eioit a 1 extrémité dans sa lu M^re loiMjue delmalcch.

les deux armées en vinrent aux niains. ]jf^^',
^
"if^

il donna cependant tous lesordrei., vit ^ „!/> Ma-

pencher la \icioire de son côté, et mou- m'îtU*" if>48.

rut avan^ de la voir décidée. Muley V\'i\i^.

'

Har et , oOj Trère , se lit proclamer au
milieu des trophées. La suite de son
f( ne répondit au commencement. Il

lut Ions» et lieureux. Celui de Sidan
y

son fils, fut traversé par des révoltes de

ses frères et autres parens qu'il soumit^

cl il jouit de jdusieurs années de tran-

quillité. Son fils, Muley jébdelmalechj

perdu (Je débauches , cruel et délesté

(le ses sujets , fut assassiné par un Tar-

tare chrétien qu'il vouloit faire eunuque,
et fut remplacé par Muley Elwaii^ son
irère. Celui-ci étoit près" de perdre les

yeux par les ordres du barbare Abdel*
malechy lorsqu'il monta sur le trône.

11 éioit doux , aflable , et se fit estimer.

Au contraire , Muley Hawet II y son
. .e et son successeur , fut générale-

ment méprisé à cause de sa p.i.^sion pour
les femmes qui le retinrent oisif dans

son sérail. 11 porta la peine de son in-

dolence; il fnt surpris dans Maroc par

\^'i>Alarhes , tribu d'Arabes du désert,

(jni le tuèrent. Ils mirent à sîi place leur

•i Crumel Hach
,
qui n'étant pas de
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208 MAROC.
la dynastie, n'est pas compté entre les

successeurs légiiinies. Ceux-ci s'éioieiit

retirés dans le royaume de Tvjilet ou
ré^n^L Muley ChénJ\ un d'enlie eux.

Sldl Omar
,
petit prince dilUech

,
ga-

gna sur lui une bataille , et le confina

dans une étroite prison , où il vécut

long-temps. Omar^ pourle désennuyer,

lui avoit envoyé une très-laide négresse

dont il eut deuxiils , Muîey Archi et

Muley IsmaèL
\

I^îuHArclii. Des deux enfans de la négresse ^Mu'

'^"K-î?
• ley Arclû , l'aîné , deN int roi de Tajikt

|»arjanu)rt de son f)ore , remonté sur

le lr<»ne après avoir été délivré de sa

captivité. Ptndant qu'il rcgnoit, Muhy
/,sA/7(,ï^7^ son cadet , \ivoit en particu-

lier dans Méqiiiuez
,
qui n'éloit alors

qu'un cliâleau , l'endroit le plus agréa-

ble et le [)lus fertile de la Barbarie. 11

s'occnpoitdu comme roe et de l'agricul-

ture. Son Irère mourut d'accident. De

laboureur et denégoci:int, Tsrnaël de-

vint aussitôt le tyraij le plus binliare qui

ait jamais occupé v\\\ trône. Son pre-

mier s'^stéme çt^^^i^ d'occrij)cr tellement

ses peuples
,
qu'ils n'eussent [.as le tems

de songer à l'oppression sous laipielle

ils gémissoient. « Quand je garde <les

«rats daii^vnn panier , disolî-il, ils le

« rompront pour en sortir , si je ne les
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(K tirnsdansnn mouvement perpétuel».

En conscqueuce il les accâbloit de tra-

vaux et de taxes , et tenoit toujours

les espriis en suspens par des ordres

nouveaux , ou des exéculions cruelles.

Son avaiiee é«ja]oit sa fëiociié. 11 en-

tassoit trésor, sur tréî«or, sans fairô

aucune dé[)ense pour sa maison ni

pour ses troupes.

11 commanda un Jour qu'une armée
partît pour aller assiéger Maroc , dont

\m de ses fils s'éloit euiparé « De l'ar-

ec gentj demandèrent les officiers. Com-
(( ment , de l'argent ? répondit Isma'él

(( en colère. Voyez- vous, chiens de
(( Maures! les mules, les chameaux,
(( et tous les animaux de mon empire
« me demander cpielque chose pour
(( leur nourriture ? Ils la trouvent biea

(( sans m'importuner ; faiies - en de
(( même , et marchez en diligence.

t( C'étoit leur dire : pillez, vole:', tout;

(( ce que vous trouverez en chemin »
;

et ils n'y manquèrent pas. Ce prince

contre lequel il les envoyoit , étoit le

plus aimé des peuples. Il se nommoit
Muley Mahamet, Ce furent les intri-

gues d'une belle-mère jalouse, et les

ombrages de son père
j
qui le forcèrent

à la révolte.

Muley avoit pour rival de faveur
,
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Sidan, son frère, fils de Z/flî7ti -^a-
cAfl , n(agresse , dont l'ame éloil aussi

noire que le corps. Le filsnedé^énéroit

pas de sa mère , et ajouloit à la malice

et à la fourberie , la débauche, la cruauié

qui le faisoient haïr de tous ceux qui le

connoissoient. Muley y au contraire
,

doué de qualités aimables , étoit géné-

ralement estimé. Soit caprice , soit en-

\ie de se défaire de l'un ou de l'autre,

Ismaël envoya dans la même ville, loin

de lui, ces deux frères si peu faits pour
vivre ensemble. Ils s'y battirent. Le père

les fit amener devant lui , et ne pouvant
les accorder , se donna le plaisir unique

eii ce genre, de les faire battre de nou-

veau en sa présence. On leur ôta les

sabres , mais on leur donna des bâtons.

Ils se battirent avec ta.ot de fureur,

qu'ils f7jrent bientôt couverts de sang.

La mort de Sidari s'en seroit suivie, si

le père ne leur eut ordonné de se sépa-

rer. Comme Ma/iamet n'obéit pas assez

promptement, Ismaël prit un bâton et

Je fiappa ; cependant au bout de quel-

ques momens, il sentit sa tendresse se

réveiller , et par espèce de réparation
,

il lui donna un gouvernement à son

choix.

Ce retour de faveur fît connoître à

Laila Ajacha que ses ruses n';»voieiit

pas
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pas encore détaché Ismaêl de son fils

,

et qu'il étoit à craindre quil ne \m des*

tintât sa couronne. Elle redouhla de per-

fidie, fit commettre au prince un assas-

sinat qui l'auroit perdu dans l'esprit de
son père , s'il n'avoit eu la preuve eu
main que le meurtre lui avoit été com-
mandé par sa heile-mère , sous le sceau

de son mari. Ismaël , si cruel pour se»

femmes
,
qu'il faisoit étrangler par dou-

zaines , dans son sérail, sur' un simple

soupçon
,
pardonna à cette mégère. Le

prince, toujours exposé à de nouvelles

traliisonv , leva l'étendard de la révolte.

L'empe e.ir envoya contre lui Sidan ,

son hère, qui, moitié par force, moitié

par ruse , le fit prisonnier.

C'est ici que le caractère à^Ismaëhe
dé\eloppe tout entier. Il ordonne d'à-

hord qu'on lui amène à Maroc ce fils

info» tuné ; mais pressé de satisfaire sa

vengeance , lui-même va au - devant
^

jusqu'à Méquinez. Il entre dans la ville,

précédé de quarante esclaves chrétiens

qui portoient une grande chau(Uère, un
qninlal de goudron, autant de suif et

d'huile. Six bouchers, le couteau à la
t a son

I jj^jjjj^ ^ ]q suivoient avec utie charrette

chargée de bois. Cet aifreux appareil
noilre a 1 je^g l'épouvante dans Méquinez, qui
i ;»voient | avoitdéjà vu des punitions de l inventioa
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213 MAROC*
d^IsjnaëL Tout le monde ëtoît cons-

terné. La fille de Mahamet poussoit

t des cris effroyables avec ses compagnes.

La noire su liane même dissimulant sa

haine se joignit aux autres pour deman-
der grâce. L'empereur répondit froide-

ment qu'il lie feroit souffrir d'autre sup-

plice à son fils que de faire jeter sur lui

un peu d'huile bouillante.

Le prince l'avoit précédé d'un jour à

une petite ville au-delà deMéquinez.Le
père en reste encore un sans lui parler.

Quellçhorrible attente! Enfin on l'amène

devant le barbare , il se prosterne. Son
père le regardant avec des yeux enflam-

més , lui appuie sa lance sur l'estomac.

Puis, comme s'il se repentoitd'un sup-

plice trop doux , il ordonne qu'on ie

monte sur la charrette où étoit l'huile

bouillante , commande à un boucher de

lui appuyer le bras droit sur le bord de

la chaudière , et de le lui couper. ? o

malheureux refuse, et dit qu'il |)érira
,

plutôt que de répandre le sang du fils

de son prince. Le roi irrité lui coupe la

tète, en commande un autre qui fait

l'exécution , et coupe aussi le pied.

dC Eh bien , malheureux , dit le père à

ce son fils , d'un air mocqueur , con-

cc nois tu actuellement ton père )•» ? A
l'instant même il prend un iusil , et tuô

leb(

mail

forci

(( tu

(( co

bras

le sar
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boîte

ment
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le bouclier rpii avt»it coupé le pied et la

niain à son tils. I.e priijce eiu encore la

force de dire : « \o\ez la bravoure ! il

(C tue celui cpii exécute ses ordres,'

(( comme celui rpû retuse ». On mit le

bras et la jambe dans l'huile pour avréter

le sang. Le jourmême le prince lut mené ^

à Mequinez. Il y entra sur une mule , le

bras en écharpe , et la jambe dans une
boîte. Désespéré de cet affreux traite-

ment, il ne voulut pas se laisser panser.

.

La gangrène survint, et il mourut le

treizième jour. • >

Il est impossible d'exprimer les cris

douloureux et les hurlemens dont les

femmes firent retentir le sérail à la nou-
velle du supplice du malheureux sché-

ril. Pour appaiser ce trouble , le roi fut

obligé de menacer de mort toutes celles

ijii'il enlendoit crier ; et afin de montrer

qu'il parloit sérieusement, il enfitétran-

glerquatre quin'avoientpu se contenir.

La fille de Mahaniethii la seule qui eut

la liberté de pleurer et de gémir. Son
grand-père même évitoit la présence du
yran. Après ces exemples , il est inu-

iîe de dire qu^Ismaël étoit un monstre

de cauauté ; mais il étoit très-pieux
,

ès-dévot Musulman, fort exact aux

raiiques de sa religion , telles que

iièresj jeûnes, ablutions. On ne peut
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rejeter quelques-unes de ses actions bar-

bares, sur rivrogneiie ; car jamais il ne

buvoil ni vin , ni liqueur forte. Il n'en-

treprcnoit rien d'important sans s'êire

prosterné long-temps par terre, pour

demander les lumières et les secours de

de dieu. Comme les contrastes s'allient

dans certaines léles !

Ce Sidan
,
qui avoit été cause de la

funeste catastrophe de Mahamet , de-

vint à son tour suspecta son père. L'em-

pereur tenta de l'attirer à sa cour, il se

servit même de la négresse sa mère, qui

paroît s'être employée sérieusement à

îaire venir son fils. Leurs ruses et leurs

eflbrls furenjt inutiles. Sidan refusa

d'obéir : mais comme pour ses violences

et son ivrognerie , il étoit délesté de ses

femmes même
,
qui vivoient dans de

continuelles alarmes , craignant de périr

toutes les unes après les autres
,
par les

excès de sa fureur ^ Ismaël les gagua
,

et un jour qu'il étoit pris de vin , elles

l'étranglèrent dans son lit. Comme dans

la vieillesse sur- tout , un tyran ne peut

guèrcs éire sans soupçons , Ismnët en

conçut encore couiveAbdelmalech. fils

aîné de Sidan , et voulut aussi le faire

venir auprès de lui ; mais n'y ayant pasl

réussi , de dépit il nomma pour son suc

cesseur Multij Debij de deux ans plusl
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dou:
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jeune que Taulre. II mourut dans un
âge très- avancé. On peut dire qu'il ré-

gna par la lerreur , et qu'elle lui réussit

toujours. Jamais il n'épargna personne.

Il se faisoitunjeu delà vie des hommes.
Heureux ceux qu'il ne faisoil paslanguir

dans de cruels supplices! 11 a d'ailleurs

passé pour un grand politique , et a

rendu au royaume de Maroc un éclat

qu'il avoit perdu depuis long-temps.

Les petits- ni s de ce prmce se dispu- AWelma-
tèrent le troue, et encore plus la gloire Icch 1727,

de le surpasser en cruauté s'il étoil pos- ,-3"^**

sible. Muley Debi se plongea dans les

derniers excès de la débauche, ce qui

fit que le peuple maudit le père d'avoir

choisi pour son successeur le plus vi-

cieux de ses descendans. Cette haine gé-

nérale donna beaucoup d'avantages à

Abdelmalech qui avoit pris les armes.

En effet , il vainquit son frère , le lit

prisonnier , et voulut lui crever les

yeux. La miHce s'y opposa. C'étoit

une ressource qu'elle se ménageoit , si

elle devenoit mécontente du nouvel em-
pereur, ce qui ne tarda pas à arriver.

Abdelmalech^ qui avoit passé pour

doux et bien réglé dans l'oppression
,

Sî nionira cruel et dissolu quand il fut

le maître. Le corps de nègres qu'il ne

ménagea pas , rendit la couronne à

I)ehL II recommença ses débauches

1.1
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et en mounit ; mais anparavanl îl fit

ëlrangler son Frère. Il l^issoil nu fils

qu'on reconnut d'abord ; mais mie des

\enves (Vlsmcœl inlrij^na sil»ien auprès

des noirs qu'elle (it jilacer sm* le irone

j4bdaLla
,

qu'elle avoit eu du vieil

empereur.
Il ne dégénéra pas delà férocité de

son père. Le monstre prenoit un biu-

bare plaisir à se plonger dans le sang. Il

fut détrôné elrélahli ; détrôné de nou-

veau , il se rélahlit encore. Dans celle

allernative, il eut tantôt pour, tantôt

contre lui le corps des nègres, toujours

vendu au plusoitiant. Ayant fait un jour

un général prisonnier, il le perça lui-

même de sa lance , et demanda une
coupe pour boire son sang. Sougrand-
visir l'arrêta, a Cette action , lui dit-il,

<( est in cligne de votre majesté ; mais ce

<( fjui ne convient pas a un roi, peut

c( couNcnir à w\\ sujet ». 11 prit la coupe
et l'avala. Qiï^'^wtl on ne connoîtroit pas

le prince, on [>ourroit le juger par un

pareil njinistre. Sa mère désolée de ses

cruautés à la j)rise de Fez , dont il fit

iiduunaincment massacrer presque tous

les lialûians , Iiazarda quelques remon-
irimces. II lui répondit: (( Mes snietssnj(

« n'ont ajicun droit à la vie que ce!ui

(( fue leur 1; usse. Pour moi le nui

«c pas de plus grand plaisir que celui de

«
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ce les luer de mes propres mains». Elle

n'eut pas elle-même d'autre moyen de se

souslraire a ses iureurs, (]ue d entre-

prendre le pèlerinage de la Mecque. De-
puis Abdalla^ l'empire de Maroc, dis-

puté par le» compétiteurs, a toujours été

définitivement donné par la milice qui

choisit cependant entre les princes du
sang royal , tous Scliérifs ; ce qui fait

que le laiialisme de religion s'est [)erpé-

tué sur ce trône avec la cruauté.

ALGER.

Le terroir elle climat d'Alger sont Alger, emre

favorables à toutes les productions. Les ra""tVa îvÎ^^

liabilans sont aussi mélangés que dans diierraacc.

le royaume de Maroc. 11 semble que les

Maures des campagnes y sont plus mi-

sérables qu'ailleurs. Leurs adouards
sont très-malpropres; leur ameuble-
ment, le plus pauvre qui puisse se trou-

ver : \\n moulin portatif, un pot pour
faire cuire le riz , des cruches et quel-

ques nattes , voilà toute leur richesse.

Tout couche ensemble, pères, mères,
cidans , chevaux, ânes, vaches, chè-

vres, poules, chiens, clials, et souvent

plusieurs familles à la fois. Ils paient la

Tom, 8. Jfc
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taille au dey d'AIj^cr. Le cljeik répond
pour loui le villi'.j^e ; leur grand ragoût

esl de l'huile el du \ inaigre, oii ils irewi-

oenl leur mauvais pain d'orge. On peut

uger du reste de la nourriture. Les

lommes culiivenl la terre; îes remuies

et les eufans gardent les troupeaux.

L'habillement pour les deux sexes est

tine pièce de laine grossière
,
qu'ils ar-

rangent comme ils peuvent. Les fem-

mes trouvent encore moyen de mettre

quelque galanterie dans cet ajustement;

elles sont brunes, gaies et vives. A sept

ou huit ans, on donne auxenfans quel-

f[ues guenilles pour couvrir leur nudité.

Les mariages sont très-précoces 5 on voit

des mères de neuf et di^ ans.

Quand on est convenu pour le ma-

riage , le futur conduit à la tente du

père le présent en bestiaux qu'il lui

destine. 11 esl de formule qu'on lui de-

mande ce que l'épouse lui coûte , et

qu'il réponde : ((qu'une femme sage et

(( laborieuse ne coûte jamais cher ». On
Ja promène dans le village iweo do

grands cris de joie, sur un cheval de

son mari. Arrivée à sa tente, les pa-

rentes lui présentent un breuvage com-

yrosé de lait et de miel. Pendant qu'elle

lioit, ses compagnes dansent et chan-

tçinl autour d'elle; et souhaitent aux

elles
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nouveaux mariés toutes sortes de pros-

pérités ; elle (iclie ensuite en terre , le

plus profondément qu'elle peut , un
bâton offert par ses compagnes, qui lui

disent : (c Comme ce hikon ne peut

(( sortir de là sans qti'on l'ùte, de même
c( vous ne quitterez pas votre mari qu'il

(( ne vous chasse ». Cet usage fendit

croire que le divorce est permis; mais il

n'y a point do polygamie. On met la

jeuneFemme en possession du troupeau
;

elle le mène paître ou fait semblant. Le
reste du jour se passe en plaisirs. Les

femmes ne se mêlent que de leur mé-
nage

,
jamais des affaires publiques rér

servées exclusivement aux hommes, et

elles n'estimeroienl pas leurs maris, s'ils

ne gardoient pas le silence là-dessus.

Ordinairement ces affaires publiques ne
sont gncres que des mesures pour voler

quelqu'un qui passe sur leur territoire.

« Je pays nous appartient, disent-ils,

(( il a été usur])é sur nous ; il nous est

(( permis de prendre tout ce que nous y
(( irouNons^ puisqu'on a la cruauté de
(i nous laisser dans une affreuse indi-

ce gence ».

Les Algériens , leurs maîtres , au-
roient mauvaise grâce de leur repro-

cher le brigandage, puisque sans droit

u moins aussi apparent que ces mal-
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heureux, ils n'ont eux-mêmes d'auirc

njélier (jiie de l'exercer sur l ouïes les

nations. Ce sont les plus tlanj^erenx

,

les plus liardls , les plus cruels corsaires

4' Alrifpie. Quoifpi'ils aient conservé le

litre de royaume, le {gouvernement est

tout à fait rcpublicaiu , entre les mains

de la milice. Le grand seigneur y en-

voyoit un pacha qui avoit toute l'auio-

rité de vice-roi. 11 s'en trouva qui ue

songeoient qu'à rempl r leur trésor
,

ëpuisoient le peuple par des taxes exlior-

Litantes, et ne payoient même pas les

J'anissaires employés à tenir le pays dans

a dépendance de Conslantinople. Us en

tuèrent quelques-uns, et représentèrent

à la Porte que la mauvaise conduite de

ces pachas pouvoit être très-préjudi-

ciable à la souveraineté du grand sei-

gneur : que la milice s'affbiblissoit tons

les jours faute de paiemeut , et que si ce

désordre continuoit, les Arabes et les

Maures se trouVeroient bient(k en état

de secouer le joug des Ottomans.

Ils proposèreut d'élire parmi eux un

dey qui se chargeroit du soin des reve-

nus dirpays , et de les employer à payer

les troupes qu'on cntretiendroit lonjours

au complet, et à pourvoir au besoin de

Pélat, qui, par là cesseroil d'éire à

charge à la cour ottomane. Ils s'eug?-
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1 des reve-
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3it toujours

a besoin de

il d'êire à
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{gèrent, moyennaîii cet arranf»cmcm, à

lecorinoîlrc toujours le {^rand seigneur

pour letu' souveraiu. La Porte {^oûla ce

projet. Depuis ce temps, la milice est

devenue toute puissante, par le droit

qu'elle a d'élire le dey de son corps. On
établit un conseil général ou divan. Il

éioii d'abord composé de huit cents offi-

ciers, sans lesquels le dey d'Alger n«
pouvoit rien décider , et même dans les

occasions importantes, il étoit obligé

d'assembler tout le corps, qui monioit
cjuelqueiois au nombre de quinze mille*

A mesure que les deys
,
qui sont comme

les stathouders de Hollande , sont deve-

nus plus puissans, ils ont insensible-^

ment réduit le divan à trente cliiah bâ-

chas. Ils y appellent aussi à volonté le

niuphti et le cadi ; mais tout est ordi-

nairement réglé entre les lavorisdu dey,

avant que le divan ne s'assemble. Cepen-

darjl les ordres émanent de l'asscmldée,

qui s'intiiule : les membres grands
et petits de la puissante et invincible

milice d'Alger et de tout le royaume*
Tout ceux qui composent la milice

,

sans en excepter le moindre soldat, ont

droit de prétendre à la dignité de dey.

De sorte qu'on peut regarder un soldat

hardi et entreprenant comme l'héritier

présomptif de la souveraineté. Il a

1 î'»*,
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même cet avantage qu'il n a pas besoin

que Ja place soit vacante par la mort
naturelle de celui qui l'occujie. Il n'a

qu'à ôter la vie au prince régnant, et

. s'il a de l'adresse et du courage , le

même cimelère qu'il a osé teindre du

sang de son maître , l^i en fera obtenir

Japlf^ce. Aussi est-ce une espèce de pro-

dige de voir un dey mourir avec cette

dignité. Presque tous sont ou tués , ou

forcés d'abdicpier et de fuir. Rarement

l'élection ^ qui va à la pluralité des voix,

se fait sans trouble et sans massacre.

Aussitôt (jue le grand seigneur en est

instruit , il envoie les patentes de vice-

roi; mais quand elles arrivent, ce n'est

quelquefois plus le même élu.

L'oiricier le plus puissant après le

dey est l'aga de la milice. La première

fois, ce fut le plus ancien soldat; mais

ensuite cette charge a passé aux cliiali

bncbas. 11 a les clefs des portes et jouit

d'une grande autorité. Yient aj>rès le

secrétaire d'état
,
qui est comme le pre-

mier ministre , et enfin les conseillers
,

au nombre de tiente. C'est de ce corps

que se compose le divan. Ils y sont assis;

les rnenibres inférieurs qui y sont ap-

pelés , vieux soldats , officiers , vétérans

et autres , s'y tiennent debout , les bras

croisés et immobiles autant qu'il est
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e ce corps

ont assis;

sont ap-

vétcrans

t , les bras

qu il est

possil)le. Il n'est pas permis d'y cntrei*

avec des armes. Le dey ou l'aga préside

et propose la question. Elle est répétée

par quatre officiers. Ensuite chaque
membre du divan la répète à son voisin

avec des gestes et des contorsions ex-

traordinaires , et un bruit affreux quand
la proposition lui déplaît ; de sorte que
sans aller aux voix, le président peut

prévoir quelle sera la conclusion.

Comme tous ceux qui composent le

divan sont des soldats parvenus
,
gens

de rien, bruiaux , sans lettres, le tu-

nniltc y est toujoiu'S très-grand. Le dey
élu prend ordinairement ime bonne pré-

caution pour y dominer; c'est de faire

étrangler les officiers du divan qui se

sont opposés à son élection , ou qui n'y

ont pas consenti de bonne grâce.

Tous les actes se font en langue tur-

que. Celle des nalurcls est un mélange
d'Arabe , de Mo risque, et de l'ancienne

langue, cpi'on croit celle des Phéni-

ciens. Celle dn commerce est la Fran-
cjue , espèce de jargon composé d'es-

pagnol, de [)ortugais, d'italien et de
français; elle est en usage dans tout le

Levant. Chaque Corsaire d'Alger forme
ime petite république à part. Le rais ou
le capitaine en est le bâcha. Il compose
avec ses officiers une espèce de divan

,
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qui règle tout ce qui concerne le vais-

seau. La religion ne diffère cle celle de»

Turcs, qu'en ce que les Algériens sont

beaucoup plus superstitieux, cependant

ils se noontrent très-relâchés dans la pra-

tique. Le mufti ou grand- prêtre en est

le chef. Le cadi juge les causes ecclé-

siastiques et civiles. Le grand marabou
ou chefdes Morabites, espèce d'hermite,

sans juridiction , a un grand crédit dans

l'Etat . Ces trois hommes prennent séance

au divan , à la droite du dey. Tous se

font un grand mérite des abkiiions et

des jeunes. Ce sont là des moyens effi-

caces d'effacer les péchés. *

Voici ceux qu'ils ont le plus en hor-

reur. Porter l'aîcoran au-dessous de sa

ceinture , laisser tomber une goutte

d'urine sur ses habils , se servir pour

écrire d'une plume au lieu de pinceau
,

avoir des livres imprimés ou des repré-

sentations quelconques d'hommes et de

betes , se servir de cloches , laisser en-

trer les chrétiens et sur-tout les femmes
dans leurs mosquées, éclianger un turc

pour un chrétien ; toucher de l'argent,

se permettre aucune occupation ordi-

naire, même panser une plaie , avant

d'avoir fait sa prière du matin, frapper

la terre du pied en jouant l\ la paume
;

apparemment parce que c'est un signe
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in signe

d'împalience , manger des limaçons
,

parce qu'ils les estiment sacrés; peut-

être les a-t-on revêtus de ce caractère

,

parce que c'est un manger mauvais et

malsain j châtier leurs entans autrement

que sous la plante des pieds , fermer

leur chambre la nuit : tout cela n'est

que ridicule , ainsi que regarder les

fous, imbéciles et lunatiques comme
des saints.

Les hommes et les femmes ont des

habits longs qui se ressemblent. Celles-

ci portent des voiles assez clairs pour
voir au travers : elles jouissent de quel-

que liberté. Les esclaves ont un bonnet
qui les distingue. Le dey seul et les

principaux du divan ont le droit d'aller

a cheval dans la ville. Les revenus légi-

times du dey sont peu considérables;

mais les extorsions, les amendes, les

pillages les portent fort haut. La justice

est prompte, très-dure, excepté pour
les Turcs qui sont tous soldats , et

qu'on ménage. Les supplices sont af-

freux. Celui de jeter ;^es criminels sur

des crocs de fer placés au bas des nnirs

de la ville , auxquels ils vivoient long-
temps accrochés est^ dit-on, aboli. Une
femuie ne se fait pas rendre justice

seule; elle ameute celles du voisinage ;
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elles vont toutes crier à la porte du di-

van
,
qui est oblij^jé de les entendre.

Chaque nation se (ait ses magislrais, et

se juge selon ses lois pour les afFaires

particulières. Il n'y a que les malheureux

enclaves chrétiens qui sont toujours sans

ressource ni protection , sous le baiou

ouïe sabre de leurs impitoyables mnî-

ires. Les femmes riches mènent une vie

très-oisive comme ailleurs. Les malades

sont servis par des personnes de leur

sexe On n'a pas de peine à être méde-
cin , il ne faut que connoître quelques

simples et savoir quelques recettes. Ce-

lui qui a des secrets, comme charmes

ou sortilèges, estlnenlôt riche. Le deuil

est fort léger. Rien de si insolent que la

milice. Le moindre soldat turc se croit

au-dessus des hommes les plus riches et

les plus distingués des^utres nations.

On a soin de lui céder partout le pas,

ou il se le fait donner. Ces Turcs si fiers,

sont pourtant les plus avares, et pour

de l'argent , les plus rampans des hom-
mes. D'où vient ce proverbe commun à

Alger : Donnez de Vargent à un Turc

d'une main , il vous permettra de lui

crevsr les yeux de Vautre.

Les états d'Alger sont partagés en

trois gouvernemens, le Levant, le Po-

nent et le Midi. Le premier est le plus
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Gonsidérableparsa richesse. II renferme

beaucoup d'anciennes \illes encore

pourvues de restes de monumens qui

attestent leur celîbritë, sans compter
celles qui ne renferment plus que des

ruines. Telles qu'Hippone , sur laquelle

est bâtie Bonne, qui dispute à Cons-
lantine le titre de capitale. Ce gouver-

nement confine au désert. Leshabilans,

en général, en sont fiers et belliqueux.

Le Ponent dispute aussi au Levant le

triste honneur d'être couvert de ruines

augustes. La capitale a été long-temps

Oran, que les Espagnols ont ï>ris

,

perdu, repris, et dont ils sont enfin

les maîtres. Le midi n'a aucunes villes
;

Les Arabes qui le peuplent , vivent

sous des tentes. Ce sont des sujets assez

peu sûrs. Si le dey les tourmente pour
leur petit tribut, ils enterrent leur blé

et leurs effetsprécieux dans des endioii»

connus d'eux seuls , et fnyent dans des

déserts ou dans des lieux inaccessibles

,

et l'exact eur perd tout.

Alger, la capitale de tout le royaume

,

offre de la mer le plus beau coup-d'œil.

La ville est toute en amphithéâtre. Les

maisons sont blanches, ornées de ter-

rasses et de péristiles , de colonnades

qui se surmontent les unes les autres
;

mais quand on y entre , on trouve les
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rncs étroites, sales el loi tueuses, ton-

jours eniharrassôes (l'une njuhiiude de

peuple et de bêles de charjj^e. Aussi on
se,\isiie par les terrasses On peut aller

ainsi d'un bout de la ville à l'autre
,

parce qu'il y a des échelles pour mouler
et descendre^ quand les maisons ne
sont pas d'égale hauteur. Malgré ceite

facilite à pénétrer xians l'intérieur, il

n'y a point de voleurs, parce qu'un in-

connu rencontré dans une maison est

puni de mort. La campagne est magni-

fique autour d'Alger, toute semée de

jolies maisons, d'autant plus néces-

saires
,
qu'il n'y a dans la ville ni places

,

ni jardins. On trouve dans son arron-

dissement des bc^ins chauds. Cet agré-

ment n'est pas rare dans cette partie de
l'Afrique, qu'on peut croire assise sur

des volcans, puisque les tremblemens
de terre y sont li ès-fréquens.

On a vu que les Romains , les Grecs

,

les Vandales et les Arabes ont été suc •

cessivement maîtres de loute cette côte.

Les tribus de ces derniers se la parta-

gèrent et en formèrent différens petits

Etats, entre lesquels snbsistoienl quel-

quefois des villes indépendantes. De ce

nombre se trouvoit celle d'Alger, assez

peu considérable d'abord , mais qui le

devint depuis, par i'asile qu'elle donna
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aux Maures chassés d'Espagne sous
Ferdinand et Isabelle. Ces exil.s dé-

sespérés de leur expulsion, sortoient

conune des hêies féroces de ce repaire

,

et taclioienl de se dédommager, tant

par le brigandage sur mer
,
que par leur

pillage sur terre dans des descentes, des

pertes qu'ils avoient essuyées. Les Es-
pagnols, poui- ariêler ces ravages, (irent

une irruption en Afrique au commen-
cement du seizième siècle, prirent Oran,
el comme Alger étoit la principale

retraite des corsaires, ils l'assiégèrent.

Les Algériens appelèrent à leur se-

cours Sidim JE?«^^/wjj^, chefarabe voisin,

qui , maigre ses eHbits, ne put empêcher
les Espagnols de dfbarquer près d'Alger.

La ville se sounnt à un tribut, et fut

conirainte de soutVrir que les Espagnols

construisissent dans l'île, vis-à-vis de la

ville , un fort , où ils mirent une bonne
aitillerie et une nombreuse garnison.

Ne pouvant supporter ce joug, les B**'^*^onsser

Algériens se concerient avec Eutemy
^

leur allie , et de son aveu , ils appèlent

pour les délivrer le corsaire Barbe-
rousse^ qui, dès l'âge de treize ans,

dii-on , s'etoit rendu redoutable sur les

mers, il vient avec /Jairadin son frère,

ench:!^ té de celle invitation qui lui offre

une demeure fixe qui luimanquoit, et

ÙK



c 1A'M ijl!

*t;i
'

iii

I .,|-

^

I

tnifi

mué

(mm

tin bon port pour niellre à l'abri ses

prises; mais il ne montre pas ce dessein

aux Algériens. Il arrive en qualité

d'auxiliaire et d'allié. Toute la ville sort

au devant de lui, le prince Eutemy à la

tcle. On le reçoit avec toutes les mar-

ques de distinctions» On s'empresse à

loger ses troupes dans la \ille. Lui-même
est appelé par l'Arai)e avec affection

dans le palais qu'il occupoii. Barbe-
rousse proiite de cet accueil pour tout

examiner et concerter son entreprise.

Il eu fait pari à ses principaux officiers,

qu'il trouve disposés à le seconder , et

se charge de la première exécution.

Eutemy avoil coutume de prendre le

bain avant la prière du midi. Barbe-
rousse le surprend seul, nud, sans ar-

mes, et l'étrangle avec une serviette. Il

sort sur-le-cliamp, et rentre accom-
pagné , comme pour se baigner lui-

même. La surprise qu'il affecte en

voyant ce prince mort ne trompe pas

tout le monde. Mais ses soldats s'étoient

déjà assez fait craindre
,
pour que per-

sonne n'osai témoigner ses soupçons.

Les uns abandonneni la ville, les autres

se renferment dins leurs maisons. Bar-

herousse j dans la consternation géné-

rale, place des gardes, s'empr'vo des

principaux postes ^ et par un seul crime,
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Il y régna par la terreur, souseiit

exposé à des conjurations tju'il décou-
vrit avec adresse, qu'il punit cruelle-

ment; mais en même-temps il donna à

son royaume un éclai qu'il n'avoit jamais

eu, se lit reconnoîlre parles étrangers

et ses voisins. Ses troupes se compo-
soient principalement de Turcs. C'étoit

sous la hannière du croissant qu'il s'é-

toit distingué dans ses exploits mariti-

mes. Il conserva une liaison étroite avec

la Porte, airûs néanmoins vécut dans
une espèce d'indépendance. 11 en tiroit

des recrues et y envoyoit des présens. Il

mourut de débauche à Constantinople

à l'âge de 81 ans.

Hairadln lui succéda. Soit qu'il n'eût

pas la capacité de son frère, soit que
les révoltes excitées contre fui fussent

plus dangereuses , après avoir essayé

deux ans de se soutenir seul , il crut

prudent d'intéresser la Porte à mainte-

nir son autorité. II offrit de céder la sou-

veraineté et de se contenter d'être re-

connu Dacha ou pice-roi du sultan. A
cetlecondiiiun SélimlmenyoyAun puis-

sant renfort de janissaires. Ainsi Alger

tomba sous la domination des Turcs.

On a vu que par laps de temps, l'au-
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lorité (le la cour ouomane y a dégénère*

Elle s'est rëduile à une simple influence

sur ta nomination du dey, ensuite au

pur honneur de lui donner des jifovi-

sions qu'elle ne pouvoit refuser. Elle

entre! enoit toujours un baclia comme
successeur de Barberousse et de ses des-

condans. Mais à la fin , le bachachi même
a disparu , totalement écli[)sé par le

déylik. A présent Alger est une puis-

sance absolument souveraine et indé-

pendante, plus alliée que sujette des

Turcs, avec lesquels elle ne conserve

qu'une union de bienséance et d'égards

,

fondée sur l'identité de religion.

Ce qui s'est passé dans la république

d'Alger depuis sa fondation par les deux
Sarberousses se rétluit à des jalousies,

à des intrigues pour se supplanter, à

des cruautés, à des dépositions, des

catastrophes, et d'autres faits de même
nature. Ceseroit, si l'on vouloit en pré-

senter le tableau , une suite non inter-

rompue des plus horribles tyrannies

,

d'assassinats entre les grands, de mi-

sère et d'oppression parmi les petits

,

d'exemples de la plus inhumaine ven-

geance contre les parens et partisans

du prini'e massacré, de confiscations,

d'etuprisonnemens, de persécutions jus-

qu'à ce qu'au bout d'un mois et même
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d'une semaine , le dey régnant ait eu le

même sort, el cpi'une nouvelle révolu-

tion ait ramené les mêmes scènes de fu-

reur et de cruauté. Voilà ce qui, joint

aux C( nrses des corsaires sur mer, Teroit

partie principale de l'histoire de chaque
règne.

Les nations doivent se tenir pour
bien averties

,
que jamais tant que ce

nid de piraies subsistera , les Algériens

ne manqueront d^ir^ester toutes les cô-
tes du midi de l'Europe. Ces cruels pi-

rates ne vivent que de brigandage. Piller

et faire des esclaves , voilà à quoi ten-

dent tous leurs désirs et toute leur am-
bition. «Les Algériens, disoit naïve-

ce ment un de leurs deys, les Algériens

(( sont des brigands , et je suis leur ca-

(( pitaine». Ainsi quiconque met en mer,
doit s'attendre à leurs attaques. Quand
on leur reproche celle honteuse pira-

terie, ils répondent par ce proverbe .

(( Ceux-là ne doivent jamais semer qui

(( ont peur des moineaux ». 11 n'y a que
les Français qui ont eu le talent de les

effaroucher
,
par le bombardement de

l6^2. Les bàlimens publics et presque

toutes les maisons furent ruinés de fond

en comble. Ils demandèrent la paix,

promirent de respecter le pavillon fran-

çais et les côtes de ce pays. Us tiennent
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p.n olc ;i peu prcs comme un animnl

niîilln cl Icroce dcjà cIimiIc s'al)Slicnl cl*

faire du mal quand on ]c regarde.
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TUNIS.

Tunis, entre Tunis ressemble à Alj'cr.Mcme reli-
ai Lrr, ni poli «A \

M la M 'di- î^*^" î mêmes mœurs, même {;ouver-

tmaujfe. uemeut, mêmes «j^énemens qui de la

domination des Arabes l'ont lait passer

sous celle des Turcs
, y ont allbibli l'aii-

loriic de ceux-ci, et ont amené enfin

Tunis à nommer ses maîtres sous le litre

de l)c\s, sans cependant rejeter lout-à-

faii l'influence turque. Le grand-seigneur

y a nommé jusqu'a\i commencement du

siècle des deys. Bien diilVTens de ceux

d'Alj^er , ils n'étoient que des représen-

lans sans puissance. Les boys ont prisla

sujiériorité, à l'aide d'une milice coni-

posce de Maures, d'Arabes et sur-tout

de renégats. La Porte a cessé d'envoyer

des deys. Les bejs ont comme les deys

un divan qu'ils maîtrisent , et ils ne sont

pas plus soumis aux ordres du grand-

seigneur.

Quoi(pie l'on dise que les Tunisiens

ressemblent aux Algériens, ou doit rc-

connoîtie des nuances à l'avantage des
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premiers. Ils sont pins civils pour les

ëiran}j;ers, moins roj^ucs , moins fiers.

Ils l'ont la [/nateric, nniis cependant ils

exercent ([uchpic commerce avecortlre.

Le peuple aime mieux être artisan que
soldat. La milice n'ose pas à Tunis se

permettre d'afïiclier autant d'insolence

qu'à Alger. Ils sont moins durs pour les

esclaves chrétiens. Cependant il leur est

arrivé de maltraiter parle hàton un che-

valier de Malle qu'ils avoient pris. Le
grand- maître a lait bàtonuer aussi les

'rnnisiens qu'il tenoit dans les fers.

Moyenilant cette politesse réciproque
,

on est parvenu à des ménagemens dont
on n'auroit jamais dû s'écat ter.

Le royaume ou la répuh!i((ue de Tu-
nis est divisé en partie dhiver et en
parlie d'été. Le ' y en personne les

visite chaijue anM<'e pour hiirc payer les

impôts. S'il étoii sensli)Ie aux cliange-

mens qu'oprrcni la main d(^slructive An
temps et celle des harhares, il la vcrroit

avec douleur empreinte sur les monn-
mens supi^rhes cpii décoroient ses ciit's.

La célèbre Carihage, dont l'emplace-

ment ne se reconnoît qu'à un p;m de
muraille et à des ruines d'aqueduc

,

qu'à des amphilhéalres , des arcs de
triomphe, des pavés à la mosaïcpie, des

temples , des autels , des débris de co-

«
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lonne, des membres et des troncs de
statues, ]a célèbre Carlhage estabsohi-

ment déserte, Yoilà le spectacle que
beaucoup d'autres lieux étalentaux yeux

du voyageur. Il y a peu de cantons qui

n'attestent rancienne présence des arts,

et leur absence actuelle. Pour la nature,

toujours immuable , elle précipite les

rivières du haut des mêmes rochers

,

continue à faire bouillonner les eaux

thermales, et ébranle comme autrefois

la terre sous les pieds des habitans

eflrayésj mais aussi constante dans ses

faveurs, elle prodigue aux plaines d'a-

bondantes moissons , sépare les monta-
gnes , afin que de leurs gorges s'échap-

pent des zéphirs rafraîchissans, et cou-

vre les coteaux de verdure. En beaucoup
d'endroits ce pays est une espèce de para-

dis terrestre, non pas à la vérité autour

de Tunis. Le terroir près de cette ville

est ingrat, sablonneux; rien n'y vient

qu'à force d'eau, qu'il faut tirer de

puits [>r()fonds. Le jardinier n'a pas le

plaisir de s'en désaltérer, parce qu'elle

estsalée ousaumâtre : mais le commerce
y amène toutes les richesses, toutes

les commodités du luxe, et on y vit

agrrahlement.

l'unis , comme Alger , est devenue la

proie d'un Barberou6seA\ s'y introduisit
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de même par une ruse perfide. Dans
celle ville ré^noit Hassan , du sang des

rois Arabes
,
qui fit mourir ses frères en

montant sur le trône. Arrashid , un
d'entre eux , échappe et se fait un parti

;

mais n'étant pas assez puissant pour

renverser Hassan^ il va prier Barbe-
rousse de l'aider dans cette entreprise.

Celui-ci le mène à Constantinople, sous

prétexte de lui faire obtenir du secours

de la Porte ; mais le traître fait entendre

au divan que si on veut mettre entre ses

mains les troupes qu'on destine à son

protégé
,
quand il sera maître de Tunis,

il en fera hommage au sultan , et n'y ré-

gnera que comme son lieutenant. On
accepte la condition. Il part avec une
belle escadre, publiant c^Arrashid est

sur ses vaisseaux, pendant qu'on le re-

tenoit à Consianlinople. Les Tunisiens

mécoiitens (S*Hassan^ aspiroient à un
changement. Ils croientque son frère est

sur la flotte , et ouvrent kurs portes à

Barberousse. Ils sont bien surpris quand
ils ne voient (\wç,Barberousse\m-vaèxxiQ

;

mais la faute éloit faite, il fallut se sou-

mettre.

Leur crédulité leur fut d'autant plus

préjudiciable
,
que le séjour de Barbe-

rousse attira contre eux les forces de

Charles- Quintj qui poursuivoit partout
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le pirate. Malgré les efforts de l'usurpa-

teur, l'empereur prit Tunis, et y réta-

blit ^^75.s<m. Ce prince n'eut pas Fart de
se faire aimer davantage de ses sujets.

Ils secondèrent Ua/nida ^ son fils, cpii

s'étoit révolte contre lui. C'étoit un
monstre d'inipudicité et de cruauté.

Maître de l'unis, couime un autre Ahsa-
Ion y il dé.^lionora publiquement les

femmes les plus chéries de son père.

Quand il le tint lui-même , sans daigner

le Noir, quoique son père le demandât,
il lui envoya des bourreaux, avec le

choix de mourir ou d'être aveuglé : il

prcf( ra le dernier parti; on lui enfonça

une lanceile ardente dans les yeux.

Pour i»c pj^s laisser dans l'ame l'im-

pression douloureuse de ce trait horri-

ble j uf us y ferons diversion par la leçon

utile d'un Mahomet^ bey de Tunis, à

IbraJiini^ dey d' Alger. ylf/«^o/we/passoit

pour très- liche , et avoit la réputation

d'entendre la chimie, et d'avoir trouvé

la pierre pliilosophale. Cette prétendue

science ne l'empêcha pas de déplaire

h ses sujets, qui le détrônèrent. 11 eut

recours i\lbrahini pour se rétablir. Ce-

lui-ci s'y eugngea, à condition que Ma-
homet lui communiqueroit son secret.

Qunnd le Tunisien fut réintégré dans

son rojaume, l'Algérien le somma de
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tenir sa parole. En exécution de sa pro-

nieijse , Mahometlm envoie des bêches,

des &OCS, des boyaux et autres outils

d'agriculture, instruniens de la vraie

magie, qui produit les solides richesses,

et convertit tout en or.

TRIPOLI.

Le royaume de Tripoli , tributaire dei Tripoli , en-

^ -seigneur, est divise en pays ma- BiledulgcîHd,

riiime et ^ pays intérieur. Les habitans le mont Atlas,

d'une pr ; ^ n'ont rien à reprocher aux
Ja Md^^ter-

autres. Les premiers vivent de pirate- ranée.

ries , et les seconds de brigandages. Il se

faitcepend .it quelque commerce. Celte

ville subsiste au moyen de cette ressource

et du produit de la course maritime.

Tripoli manque de pain et d'eau. Les
terres sont trop arides, et ne produisent

que des palmiers, et l'eau des puits est

saumâtre. Toutes les villes de la côte de

Tripoli sont devenues villages habités,

les villes maritimes le sont par des pê-
cheurs , celles de l'intérieur par de [)au-

vres jardiniers ou cultivateurs , trop

ignorans pour s'enorgueillir même des

superbes ruines quiles entourent encore.

Heureusement ils croient que s'ils y lou-
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24o TRIPOLI.

choienljil leurarriveroil quelque grand

niallieur. Celle supersliiion a conseivë

de beaux resies.

La Porte envoie à Tripoli un baclia

qui n'est là que pour s'enrichir. Pourvu
que le bey remplisse sa bourse et paye

le iribut , le bâcha lui laisse faire tout ce

qu'il veut. Ces sangsues ruinent d Fenvi

le pays qui est dans un ëlal déplorable.

Tripoli a en après les Vendales des rois

tirés de son sein ; elle est ensuite tombée
entre les mains desArabes venus d'E<i;yp-

te
,
qui ont emmené un très-grand nom-

bre d'esclaves , tant du royaume que de

la capitale. Les pirates ou aventuriers y
ont pris le sceptre, les Espagnols s'en

sont emparés , et l'ont cédé aux cheva-

liers de Saint-Jean de Jérusalem, quand
ils eurenl perdu Rhodes, Salàa Rhais^

Slnan Dassat et Dragut, trois fameux

corsaires , s'en emparèrent à l'aide des

troupes que leur fournit le grand-sei-

gneur. Dragut y resta en qualité de

gouverneur, et y établit l'autorité des

Turcs. Leur joug devint si pesant, qu'il

Îî
eut p'usieurs révolies,{d'où se forma

e gouvernement mixle
,
qui existe en-

core en apparence, car il est vraiment

absolu et despotique. Le bey, choisi par

la milice paroît chef de républicains

,

niais il ne commande qu'à des esclaves

^
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et n'a recours au divan que dans des

circonstances embarrassantes.

Telle fut celle où se trouva Tripoli,

lorsque les déprédations de ses pirates

attirèrent contre elle les armes de
LouisXIVy &\\ 1686. Le terrible boni-

birdement commandé par le maréchal

d^Estrées , força les Tripolains à de-
mander la paix avec soumission. Ce fut

le divan , ou sénat de Tripoli
j
qui fit les

propositions, signale tniité, et envoya

des ambassadeurs en France. Comme
ils y venoient en supplians, ils s'alten-

doient à des désagrémens de la part d'un

vainqueur irrité ; mais ils fnrenl agréa-

blement surpris de l'accueil obligeant

qu'on leur fit partout, De tout ce qu'ils

admirèrent, rien ne les frappa plu> que
l'opéra : la musique , les actrices , les

acteurs, les habits, les décorations, les

machines , leur parurent une suite i^nïï-

cliantemens , un rasseml^lement de
charmes irrésistibles. Le chef de l'am-

bassade , vieux corsaire , ému par le

spectacle , s'écria : <( Quelque ennemi
a qui nous attaquai , nous nous défen-

(( drions ; mais si c'étoit l'opéia , nous
(( rendrions les armes ».

A l'extrémité de la côle se trouve le

désert de Barca. Le sable y fond sous les

pieds, le veut le soulève, et il vous
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242 TRIPOLI.
engloiuil; la réverbëralion brûle les

yeux; il n'y a que des puits fort raies,

et de mauvaise eau. Cependant on tni-

verse ce désert , on s'y dirige par le

Tnoyen de la boussole. Quoicpie la soli-

Ivide ait quelque chose d'etVrayant, Je

plus avantageux pour les voyageurs est

de n'y voir personne
,
parce que les

Arabes qu'on y rencontre ne sont que

des bandits, les plus hardis et les plus

féroces qu'il soit possible de trouver. Ils

sont riiaigres, hâves, misérables , cou-

verts des habits qu'ils ont volés et qu'ils

laissent pourrir sur eux en haillons. Ces

hordes sont effrayantes au premier as-

pect j elles le sont encore plus, si l'on

songe que lorsqu'on tombe entre leurs

nains, on est tourmenté pour savoir si

l'on n'a pas avalé de l'or pour le cacher,

tué, s'ils n'ont pas de quoi vous nourrir,

pu emmené dans une captivité éternelle,

où ils croient traiter favorablement

îeurs esclaves , en leur faisant partager

leur faim , leur soif et leur nudité.

MALTE.

L'île de Malte a été habitée par fa

nymphe Calypso. Quoique cette île soit

r'ÏH'
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plus près de la Sicile, dont elle n'est

éloignée que de quinze lieues , on la met
sans raison bien valable , dans rericlavc

de l'Afrique , distante de cinquante. Elle

a environ vingt lieues de tour. Cesi un
terrain stérile , en partie de sable , en
partie de rocher, sur lequel il n'y a que
fort peu de terre , encore est-elle toute

pierreuse, peu. propre à produire du
blé et d'autres grains. Elle donne des
figues, des melons, des oranges et du
miel. Au nord-ouest, séparé par un ca-

nal d'une lieue et demie, gît l'île de
Goze

,
qui a huit lieues de tour , et dans

ce canal , les petites îles de Comin et de
Comine. La prerr'ère a une lieue de
circuit, l'autre wjoins. L'île La liipa-

douze, gissanl à vingt-cinq ou trenic

lieues de Malte , a cinq ou six lieues de
tour, est déserte et inhabitée.

La côte du Midi de Malle est ians'

cale ni port. On trouve quelques bons

havres au levant , et un excellent port ail

nord, séparé en deux parties, comman-
dées par le fort Saint-Elmc. Il n'y avoit

qu'une seule ville et des bourgades, et

environ douze mille liabitans quand les

chevaliers en ont pris possession. A pré-

sent , elle a quatre villes fermées. Les
hameaux sont devenus des villages, et

les villages de gros bourgs. L'air y est
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a44 MALTE.
très- sain , loujours raffraîcbi par des

venls de mer. 11 n'y a point de rivières,

mais des fontaines (J'e^cel lente eau ; on
la ramasse aussi dans les citernes. 11 n'y

a point de havre ni de petit port, par où
les ennemis pourroient entrer, qui ne

soit fortifié et gardé. Les villes sont aussi

bien défendues et bâties avec autant

de goiit que d'élégance. On y trouve de

belles églises , des hôpitaux grands et

commodes, deux arsenaux bien fournis;

en un mot , tout ce qui peut convenir à

la paix et à la guerre.

Les Maltoises , dit-on , sont galantes.

Los maris ne leur savent point gré de

ces manières, à la vérité peu employées

pour eux ; ils sont jaloux. Avant le ma-
riage ils promènent leurs futures avec

confiance aux yeux de tout le monde,
et affectent de leur donner beaucoup
df" liberté. Mariées , elles sont surveillées

de prés. Ceux qui les approchent, fus-

sent-ils chevaliers , doivent craindre la

dague et le poignard. D'ailleurs , les

Makois sont robustes , sains , vivaces

,

courageux, très-aguerris. Le signal de

trois coups de canon
,
peut mettre en

une heure vingt-cinq mille hommes sur

pied , tous bien armés
,
placés à l'ms-

lant chacun à leur poste qu'ils con-

jftoissex^t. On le» dit Arabes d'origine ;ils
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'liiine

rient la L ^ne. La plus commune
dans les villes est l'italienne. Les Mal-
lois subsistent de culture et de com-
merce ; mais ce qui fait fleurir leur île,

c'est le séjour des religieux de Saint-

Jeun de Jérusalem , dits chevaliers de
Malte

,
qui s'y sont fixés.

Si un Mahométan écrivoit Phistoir©

de l'ordre de Malte , il diroit qu'il y a

dans une île de la Méditerranée , une
association d'hommes, ennemis déclarés

de la religion musulmane, qui font une
guerre opiniâtre a ceux qui la protes-

sent, courent sur leurs vaisseaux, rava-

gent leurs côtes , les réduisent en escla-

vage, et s'engagent, par zèle pour le

christianisme , à ne faire ni paix ni trèvô

avec ceux qui professent le mahomë-
tisme. On ne manqueroit pas, sur cet

exposé , de blâmer un zèle si ardent, et

de le laTcr d'enthousiasme excessif; mais

on est plus circonspect à condamner cet

inslitnt, quand on sait comment il s'est

formé, quel estle but qu'il s'est proposé,

et comment il a été amené par les cir-

constances à se soutenir dans l'état de
guerre qui fait son essence. Quelquefois

pour se défendre, il faut attaquer.

^ Les cliréliens
,
pleins de respect pour

les lieux oii se sont opérés les mystères

de leur religion , se sont fait de tout
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temps tm pieux devoir de les visiter. (Vs

lieux saillis , el Jérusalem qui en est la

capilalc , étant lombes entre les mains

des Sarrasins , les pèlerins d'Europe

éprouvèrent de leur part des vexations

qui leur rendoient le voyage pénible et

danj^ercux. Des né^ociiins italiens, qu'on

dit gentilshommes d'AmaUi , dans le

j-oyaume de JNaples
,

profitèrent vers

1048, de l'accès que le commerce leur

donnoit à la cour du Soudan d'Egypte
,

pour obtenir la permission de bâtir à

Jérusalem
,
près du saint Sépvdchre , un

hospice où les pèlerins seroient reçus et

pourroient se remettre de leurs Taliguos,

Ils y construisirent aussi une chapelle

sous le nom de Saint-Jean-l*Aumônien
L'établissement subsista des aumônes
qu'on recueillit en Italie et ailleurs.

Bientôt on se trouva en étal de bâtir uu

second hospice pour les femmes.Telfut

le Ibible commencement de l'ordre de

Saint-Jenn-de-Jérusalem y qui a élé

depuis le boulevard de la chrétienté.

Les chrétienslalinsétoient reçus dans

cet hospice sans distinction de nation ou

de condition. Les pèlerines étoient pla-

cées dans un local à part. On fournissoit

des trait eniens à ceux qui avoient clé

dépouillés par les brigands. Les malades

y étoient traités a\ec soin, et chaque
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fspccc de misèic trouvôit dans la clia--

rilc de» }ios[)ila]iers, une nouvelle espccer

de miséricorde. Les hommes éloient

l^ouvcrnés par un Français Provençal,

ijonuné Gérard ^ et les iemmes par une
dame romaine , nommée Agnès, Ils eu-

rent la consolation de voir leur charité

récompensée par de grands dons et des

revenus qui leur fournirent les moyens
d'augmenter et de mulliplier leurs bien-

iails. Le nombre des hospilaliers et des

liospiialières s'accrut considérablemen t.

Alors, conjoinlemcntavec Agnès , Gé^
Tard proposa iiux frères et aux sœurs

tic renoncer au siècle , et de prendre un
liabit religieux. Il leur donna des règles

simples
,
qui tendoient toutes à l'ulilité

des pauvres et des pèlerins reçus dans

l'hospice. Le pape confirma ces statuts.

Le successeur de Gérard fut Ray-
moud y d'une illustre maison du Dau-
pliiné. Son zèle ne se borna pas aux
soins qui avoient occupé le bon Gérard,
Il voyoit avec douleur le triste éiat des

chréliens de k Palestine, les dangers et

les misères auxquels ils étoient exposés.

Les pèlerins couroient les plus grands

risques de la part des brigands qui in-

festoient les chemins, et ce n'éloit sou-

7^nt que dépouillés et maltraités qu'ils

arrlvoient à l'hospice. Raymond sô
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tronvnnt o h loie d'nti j^ranrl noml)i©

d'fios|)il;ili(;rs, résoliiule lesiendrtîiuilcs

à la rclii;ioii, non-seuh mt'iil paries de-

voirs de J'Iio^Apllalllc, mais encore parles

«rmes , en piir«>eant li^s clunuins des

brigands, et en marcliarit contre les

iii(îd('Ies, lonlcs les Ibis qu'ils \ seroient

appelés par leurs siipriieiirs, sans noau-

moins que ces uotivelles fouciious pus-

senl les dispenser de Jeins \(iMix reli-

gieux et de leurs aiiires devoirs.

Ce projet lut adopté d'autant plus

volontiers
,

qu'il se liouvoit entre ces

hospitaliers Jieaucoiip de guerriers qui

a\ oient scrsi dans Ja première croisade.

j^j)rts la j;uerie, la dévotion les avolt

réduits à mener la vie sédentaire. Ils la

quittèrent volontiers quand ils virent

qu'ils pomoienl faire accorder le tu-

multe de leurs anciennes occupations,

aNCC leurs devoirs pacifiques. Ils repri-

rent donc les armes 5 mais on convint

de ne les jamais employer que contre les

iufidcles. /?q^mo/zÂfle$ partagea en trois

classes. Dans la première , il mit ceux

qui par leur naissance et le rang qu'ils

avoient tenu autrefois dans les armées,

étoient plus propres que les autres à

porter les armes. Il fit une seconde

classe des prêtres et des chapelains

,

qui j outre leurs fonctions ordinaires
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dans l'église et auprès tics malades
,

scroient obligés , chacun à leur tour,

de servir d'aumôniers à la guerre. La
troisième classe fut composée de ceux
qui n'éloienl ni de maison noble , ni

ecclésiastiques. On les appela Frères

servans. Ils dévoient s'occuper des

emplois auxquels les chevaliers les ap-

pelleroient , soit auprès des malades
,

soit dans les armées.

Raymond lixa l'habit et les marque»
qui distinguoient les différentes classes.

11 régla aussi la discipline de l'ordre

pour les élections , l'admission au novi-

ciat , la récej)lion , la profession , la

prononciation des vœux qui sont con-
çus en ces termes : ce Je fais vœu et pro-

c( mets à Dieu tout-puissant, à la bien-

ce heureuse vierge LJarie et à Saint Jean-

<i Baptiste , de ' ondre une véritable et

c( sincère obéissance au supérieur qu'il

(( établira sur moi , et qui sera légilî? :sr-

(( meut élu par notre religion , de re-

(( noncer à toute propriété , et de garder

(( une perpétuelle chasteté )). Celui qui

ofiBcie dit: (cNous vous recevons et vous

(( reconnoissons pour ini serviteur de
(( messieurs les pauvres et les malades

,

c( et comme étant consacré à la défense

(( de l'église catholique ». Le nouveau

chevalier répond : « Je me reconnoi*
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tO(f MALTE.
« pour tel ». Dans celle cérémonie îFs

joignent le fi oc à J'ëpée.

L'ordre eloit déjà assez nombreux
sous Raymond , pour élre partagé en
huit nations , €ju'on appelle Laigues^
La première distribution a peu varié,

A chaque langue est afliectëe une des

grandes charges de l'ordre. Raymond
en a clé le premier grand-maître. L'em-

ploi que ces religieux soldats iaisoient

de leurs biens , excita la libéralité des

souverains qui leur donnèrent des fonds

dans leurs ro\aumes , et la générosité des

grands seigneurs ainsi que des personnes

pieuses qui leur en léguèrent dans toutes

les parties de l'Europe. Les revenus dé-

voient être portés à l'hôpital de Saint-

Jean. Le grand-maître et le chapitre en

regloient l'usage , d'abord pour l'entre-

tien de l'hôpilal , des chevaliers , cha-

pelains , frères servans
,
pèlerins qui ve-

noient visiter les saints lieux, malades,

blessés, estropiés , en un mot pour

toutes les dépenses de l'hôpital , des

frères et de i'église. En second lieu pour

avoir des armes, payer les troupes qu'on

prenoit àsa solde , acheter des muniiious

et tout ce qui est nécessaire à la guerre,

pour garder les chemins , escorter les

pèlerins , el faire les autres services de la

rehgion.
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a guerre,

corler les

/ices de la

11 fallut, afin de régir Ces fciéns , en-
voyer des officiers tirés du corps. Les
chevaliers chargés de ces soins furent

nommés rommandeurs du titre de leur

corn mission , nous vousrrecoinmandonSy

commendamus ; ce litre n'éloit pointa

vie; mais lant qn il /?/aw'o// au chapitre

ou qu'ils géraient bien* Les comman-
deurs étoient surveillés par des prieurs

qui visitoienl les commanderies, et r^-

pondoientde Tapplicalion des receveurs,

d'où les contributions envoj ées au chef-

lieu ont été appelées responsions. Le»
hailUs éloient des commandeurs subal-

ternes , régisseurs des commandeurs

,

qui leur faisoienl vahrir leius comman*
deries, moyenuanl une réiribuiion. II»

sont quelquelois devenusfermiers. Dans
celte classe ne sont pas compris le^

grands baillis , supérieurs aux comman-
deurs eux-memeb. Le temps a apporté

des changemens à ces dignités fiscales

qui sont devenues très-lucratives.

L'iiisioire de Malte est remplie de
hauts faits d'armes , tant généraux qu«
pariiculiers. La jeunesse doit les lire,

pour faire sortir des règles ordinaires la

bravoure devenue trop méthodique.

Quant à ce qui s'est passé dans l'inté-

rieiu' de cet ordre , rivalités
,
jalousie

gouvernement j ruse pour se supplanter

,
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253 MALTE.
malgré la franchise militaire dont se tar-

guent les clie\ aliers , ce sont de véritables

intrigues de cloître, qui ne méritent

d'être rapportées, qu'autant qu'elles ont

produit quclqu'é\ en emenl remarquable

et influé sur la conslilution de l'ordre.

Gilbert Assalis
,

quatrième grand-

m.vîtrc anglais, employa les armes de

l'ordre en Faveur du roi d'Angleterre

,

dans une guerre qui n'éioit pas guerre

sainte , et Un obligé de se demeure. La
première possession de l'ordre est le

château de Margat , sur les contins de

la Palestine. Ils s'y retirèrent après la

prise de Jérusalem par Saladm , et y
fixèrent leur principale résidence jus-

qu'en 1192. Ils en acquirent une plus

assurée dans la ville d'Acre , dont la

prise fut en grande partie lour ouvrage.

On leur donna le nom de chevaliers de

Saint'Jean-d'Acre

.

Alphonse de Portugal , onzième

grand-maître, voulut rélormer le luxe

et d'autres désordres qui s'étoient intro-

duits; et ne réussit pas dans son entre-

prise. 11 abdiqua en 1207 ; mais il n en

fût pas moins , dit - on , empoisonné.

L'anarchie se mit dans l'ordre. Les hos-

pilaliei s et les templiers , autre ordre

militaire , 'dont on parlera, se battirent
;

mais la nécessité de tenir tête aux Saria-
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sins 5 les réunit , et rétablit la règle chez

les hospitaliers. Alors lesbiens affluèrent

dans l'ordre de la part des princes con-
icns de ses services <ians la Palestine , et

les privilèges honorifiques de la part df s

souverains pontifes. Le seizième grand-

maître étendit les domaines en Palestine,

et y Tonifia plusieurs châteaux qui de-
vinrent les points d'appui des chrétiens

dans la Palestine. Les Sarrasins n'en

prirent jamais aucun
,

qu'en passant

sur les cadavres sanglans des chevaliers

qui les défendoient. Ils s'y faisoient tous

tuer.

Aprèsla prise d'Acre par les infidèles,

à la fin du 1 2*. siècle , Jean de Villiers ,

français, 21^. grand-maîlre, se retira

avec son ordre dans l'île de Chypre. On
oflVit aux chevaliers des retraites en Italie

et ailleurs ; mais ils ne voulurent pas s'é-

loigner de la terre sainte, où ils comp-
toient toujours rentrer. En attendant

,

ilsarmèreni desbalimens pour convoyer

des pèlerins qui alloient visiter les saints

lieux. Ils revenoient avec des prises

considérables faites sur les corsaires in-

fidèles qui croisoient pour enlever les

pèlerins. Ainsi conmiença la course qui

fut dans ce «emps la j>rincipalo ressource

des chevaliers
,

parce que plusieurs

princes les regardaat comme inutiles
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depuis la perle do la lerre sainte ,avoicnt

arrête leurs revenus dans leurs royau-

mes. Aussi les elicvaliers minniuroienl-

ils
,
qiîr'ud leurs j^rands maîtres ri'ëloient

pas as^*ex ardcns pour ce genre de guerre

Iros-lncralir.

Eu 1 3o8 , Foulquier de Flllamt
,

fiançais, 24". grand- maître, ohtiut par

l'estime qu'on avoil pour lui, de grands

secours dos princes chrétiens , tira son

ordre de l'île de Chypre dont le roi le

lenoit en sujélion ., cl rëlahlli (laiis l'île

de Khoiles don? il (Il la con(pi('ic. Ils en

prirentle nom de Chevaliers de Rhodes,

Les petites îles<pii eu\ironnoient /^//r;-

iles y iornîoient connue un loyanme
,

rendu plus puissant |>ar les d«l)ris des

richesses des Templiers, dont Villaret

eut l'adresse de s'appliquer une ]»artie.

11 vécut irop en souxerain , et se donna

des airs de puissanceahsolue. L'ordre le

déposîi. Le pape le réiablil. Après s'être

procuré l'honneiu' deretnonter sur son

Irôue , il ahdi([ua volontairement , et

mourut tranquiliement dans sa pairie.

Sons son successeur de Villeneuve lut

iail le réiilement (lui déclara incapables

de toute dignue ceux qui n uuroient

pas resid.' un certain nombre d'années

dans Rhodes, et qui pendant cette ré-

sidence u'auroiciit pas servi dans lei
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dans kl

gticrres et sur les vaisseaux delà religion.

Sous son maj^istère arriva l'avetiiuie

du chevalier Goznn^ qui (ua un adieux
ser()cnl qui faisoil d'horrildes ravaj^es

dans l'île. Plusieurs ciievaliers avoicnt

trouve la mon en attaquant ce monstre,
et le j^rand-maîlre avoii défendu (|u'aa

s'exposât davantage pour terrasser co

serpent. Gazon , chevalier provcnral

,

tenta néanmoins l'aveîHure. Aprrs avoir

examiné de loin le draj»on,il (il faire un
mannequin tout semblable, accoutuma
doux jeunes doj^ues à n'en être pas ef-

frayés, à se jeter sur le monstre, et à le

prendre sous le ventre, où il cioil sana

écailles, pendant que lui-même l'atla-

quoit , armé de [)ied n\ cap. Gozon
abattit le seipent , non sans très-grand

danger, malgré ses précautions, et lo'

tua.Legrand-maîire, (idèle observateur

de la di'>cij)Iine, le dépouilla dt Thabit

de l'ordi '
, mais le lui rendit avec éclat

,

et le fit son lieutenant-général. Gozori

môme lui succéda |)ar une hardiesse qui'

n'a peut rire jamais réussi qu'à lui.

Le chapitre se trou voit embarrassé

pour l'rleciion Les vieux vordoienl uxn

houime gra\e et religieux; les jeunes

un gueirier rjui les menât au gain et à

la gloire. 0"«'>nd le tour de Gozon pour
donner son suffrage arriva , il dit : « E»
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ce entrant dans celte assemblée

,
j'ai fait

<c un serment solennel de ne proposer

<( que celui des chevaliers que je cî oi».

<( rois le plus digne de celte <^ra.yde

C( place. Après avoir considéré iélat, oii,

(c se trouve la chrétienté, les guerres

« que nons sommes obligés ôq soutenir

« continu elicuieiit contre les iatidèles,

c<: la t'erioeié et la vi'n'euî nécessaires

(c pour empocher le relâchement ^e ia

ic discipline , je déclare que je ne trouve

<c pet son aie plus capable de bien gou-

'[v verncr notre religion que moi-même.
<v Oui . reprii-il , voyant qu'on gardoit le

a silence , moi-même, et \ ous avez dé à

<( essayé de mon gouvernement. Yoiis

m savez ce que vous en pouvez espi rer,

ce el je ne crois pas que, sans injustice,

ce vous puissiez me refuser vos sutiVa-

cc ges )). Il laul avoir une conscience

bien irréprochable pour hasarder pa-

reille proposition dans une assemblée de

rivaux. Gozon ^ exemple unique, réunit

les suiTrages , et remjjlit les espérances

qu'il uvoit osé présenter.

Herèdia , 3i^. grand-maître , élu en

1575, donna aux chevaliers une leçon

de maguairinùté. Il avoit été fait prison-

nier par les Turcs. L'ordre >fl'rit pour

sa rai;con , la reslilulior dv chaieau de

Pavias dans laMorée, une gros&e somme,
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et les trois principaux dignitaires de
l'ordre en otage jusqu'au paiement.

Qn.ind les otages ariiNèrent auprès de
lui avec |)lusieurs chevaliers pour tenir £»

place , il leur dii : (( Laissez , mes chers

(( fi ères , nioui'ir dans les fers un vieillard

(( innîilc , el qui ne peut plus vivre

« long (emps. Pour vous qui eles jeunes,

« ré>er\ez-\ous [ our servir la religion n,

11 défendit qu'où tirât sa rançon du
trésor de l'ordre, et ajouta : « Si on la

(( doit payer, ma famille a reçu d'assez

<( grands biens de moi
,
pour me donner

(( cette marque de sa reconnoissauce ».

Il resta trois ans dans une assez durt
captivité ; sa famine le racheta.

Les grauds-maîtres à la (in du qua-
torzième siècle et dans le quinzième

,

furent souvent obligés de quitter Rhodes
pour se rendre à la cour des papes, qui

se méloient beaucoup des aOàires de
l'ordre. Ces fréquentes absences étoient

cause du relâchement delà discipline à

R.hodes. D'ailleurs les religieux se plai-

soient assez à ces courses pendant les-

quelles ils pouvoient s'exempter sans

scandale de la rigueur de la règle , ils

et oient bien reçus chez les princes chré-

tiens , et souvent ils étoienl pris pour
arbitres dans les affaires à cause de leur

fraude expérience. Ils négocioient aussi

'Si: '\
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poiirlciir propre compic. Sons PhiUbert

tle Naitlac , Sa". i^niiHl-maîlio, l'ordre

sichclu la Morcc; mais les liahitans rcfii-

sèrenl de se soumellre à la doriiination

(les chevaliers. Ce grand-maître et ses

successeurs ciitreliurenl une guerre ac-

tive sm* toules ses coles et sur celles

d'i^gyjUe. Les Sarrasins et. les Tuics

trouvoicnl toujoius les chevaliers j)rels

à h;s coudiatlie dans loules les c)t|)('uli-

lions qu'ils voidoienl entreprendre. J^'o-

piuiatreU; des aggressions et des résis-

tances ht concevoir , des i<t28 , aux iMn-

sulnians , le dessein de prendre Rhodes,

Cl de chasser de leurs mers ces enueiuis

oruharrassans. Les lentativesde ce [)rojet

80 réalisèrent en ]48o, sous Pierre

d*Aubnss()fiy 58". grand-maître.

Le grand -visir Paléologue rendgol

grec de la maison impëiiale l'ut char^'o

du ^»iégc
,
par T^fr/Ao/Wt.^^, conijucraut (le

Constantino[)lc.Il descendit à lerre avec

une grande armée munie de tout ce qui

ëtoit nécessaire pour une opération aussi

importante. Le renégat n'épargna ni le

sang de ses soldats, ni ses trésors, ni les

trahisons. Il voulut Faire empoisonner

ou assassiner le grand-maître , et peu s'en

fallut qu'il ne réussit. 11 chercha à ga-

gner les habilans par des promesses et

à les biVra^ er par des menaces. Les assaiU^
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!»rgna ni le
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ipoisonner

et peu s'en

relia à ga-

) ni esses et

Les assaiU^^

8iî snccédolcnt ra|)i(]enient, mais tou-
jours sans succès par Ja valeur inél)rp)n-

al)le (les clievaliers , cl la bravoure des-

soldats amenés par eux de toutes les par-

lics de l'Kiuope, et invincibles sous <le

icis eliels. 11 essaya d'cnga{j;er le grand-

niiiître à une ca[)itulation , en lui remon-
iraiit le tiiste élal de la place, cpjc les-

iiMirallIescloicnt rasées , les tours abat-

tues, les (ossés coml)lés. «c La ville,

ik rc[»ondit l'intrépide {.VAtibiiSfion^c^l

(( assez Ibrle tant «ju'elle sera défendue-

« par les chevaliers, INous n'avons ton»

(( <{u'un mémo cœur, un même esprit,

(( pour unique ol)jet , la défense de la

(( loi , l'honneur et la j^loiie de notre

(( ordre. Des hommes cpii ne ci'ai<:;nent

<( point la mort , sont yilus forts q' le le*

(( murailles et les bastions ». *

Cependant (pjelcpies Ghevîdien émus
(le la peinture faite par l'envoyé de Pa-
l(k)/ogue des horreurs commises dans

une ville prise d'assaut , le pillage, le

meurtre, l'incendie, le déshonneur des

femmes et des filles, inclinoienl à traiter.

0'^//^;WtÇ5o/2^inslruitde ces dispositions,

les fait venir, et comme s'ils n'eusseni

plus été ses frères , il leur dit : ce Mes-
« sieurs, si quelcju'un de vous ne se

« trouve pas ci? ::yireté dans 1'; place , le

<i port n'est pas si étroitement bloc^ué-
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(( que je no iroiive moyen tic yt)\n en

« raiie sorlir » ; el après nue conrle

])jinsc , avec nu air (l'autorilc el d'in-

di|.;i?alk»M , « mais si vous voulez dc-

<( nieiircr avec nous
,
qu'on ne jkuIo

a jamais de comjiosition , ou je \oiis

i( lerai lous mourir ». Ces paroles l'ou-

diovanlcs couvri.'ont ces chevaliers de

Louie et do eoisUision. JJs se jelèreril à

ses pieds, et lui prowiirenl d'expier par

leur san^ ce mouvemeiit île foildesse. 11

leiu' donuoii l'exemple. Le poste le plus

périlleux é'oit touj jurs le sien. Le visir

charj^ea douze de ses plus hraves soldats

de pénéirer jusqu'au j^rand-maître dans

un assaut , et do le débarras'^fT de ce

redoutai de adversaire. Ils lui portèrent

cinq coups qui ne furent pas mortels.

Son sang qui couloit anima les cheva-

liers. Ils précipitèrent les Turcs du

rempart^ les poursuivirent jusque dans

le camp , ci'uii ils rej^a^^nèrent Icnis

vaisseaux en tumulte , et dans une dé-

route complète.

La réputation de ^Auhusson a reçu

une tache par la conduite qu'il tint à

l'égard de Zizim, Ce prince chercha à

Rhodes un ^sile contre la mauvaise vo-

lonté de l'empereur Bajazet ^ son frère.

11 Tut bien reçu. Le «irand-maître prit

toutes les précautions pour le mettre li

Fahr

itutr

doit
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l'abri du poi|^uard , du poison , cl dos

autres end)ùclics (pie son lr(3ie lui Icu-

(joit ; mais il pret;i rorclllc aux ollies

insidieuses du m(jn:ir(]iie otlomau , et

moyennant une somnie coufidt^raMe et

d'aulres avantages [nniv l'ordre, il «on-

senlil à se rendre geôlier du prime,
dont il auroil pu se servir ponr allnmer

une {j;uerre cixile chez K s 1 ures. Ziziin

se plai<^nit hautement de ce vil marche
3

mais il n'éloil pas à la lin de ses [)eincs.

Le pape demanda aussi à l'avoir entre

ses mains pour le hien de la cluéticinié,

di^oil il , et j)Our tenir les Turcs en res-

pect. Contre la parole donnée à Bajctzat

de garder toujours l'infortuné prince,

ponrlequel il pa\ oit une «grosse pension
,

d\hibuss()ii le livra, sans intérêt, dit-

on; mais pourquoi fut-il nommé cardi-

nal, dignité si peu propre à un guerrier

comme lui ? A quel litre ohlini-il tjtut

de faveurs pour son ordi'C , entre autres

la réunion de ceux du Saint-Sépulehre

et de Saint-Lazare , à celui de Saint-

Jean? 11 fut dans Je principe caiise

de la mort du prince musulman qu'^/-

lexandre VI ^ pour luie somme de trois

cent mille ducats, (it, dit-on, emj)oi-

sonner. Il ert cependant plus vraiseni-

bjahle que ce crime fut commis par le

sultan. La plupart des historiens assurent

ttn
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ce fait, et les Turcs eux-mo j'^s rnllii-

bucul à leur souverain.

La l)rave défense de iVu^ubttsson w,

rnlleiilit pMS le désir qu'avoleni les

Turcs de s'emparer de Rhodes. Soli-

man, leurempereur , fit connoîirc ou-

vertement (ju'il éloit déterminé à s';U-

lacher à celte concpiélc. L'ordre lui

opposa Villierfi de Vile Adam y IVan-

rais, quarante-deuxième ^rand-maîirc,

élu en 1 521.11 s'occupa sans rclacliedes

Îiréparatifs nécessaires ponr repousser

'invasion qui le menaçoil. Après dis

invitations anncales , Soliman envoval

sommation an grand - maître de liiil

abandornier l'île. Il lui prometloiicn ce

cas toutes sortes de bons traiicmeml

et de faveurs. (( Mais si vous ne déféiezl

« pas promptement à nos ordres, di-l

(( soil-il, vous serez tous passés parle

(( fil de notre redoutable épée , et lesl

<( tours et les murailles des baslious dej

(( Rhodes seront réduits à la liaulciirdej

ce l'herbe qui croît aux pieds de toiiUsl

<( ces fortifications ». Ce cartel fwl ap-f

puyé par une forte armée. Aussitotapièsl

son débarquement , elle commença ses!

travaux contre la place ; mais les soldais,!

vigoureusement repoussés à plusieiirjl

assauts, se découragèrent.

Soliman, instruit des murmures,
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accourt lui-même, débarque à la lelc

de quinze mille liommes choisis , se

]>lace sur nn tribunal élevé , et ordonne
cpie tonles les Iroupes, sans armes, f)a-

roisseiJl devant lui. Il les lait environner

de son escorte. Après de vils re[)roclics,

faits avec des rej^ards terrii)les , et d'un

ton altéré par la colère , à un sij^nal

convenu , les quinze mille hommes
tirent leurs sabres, et les tiennent sus-

pendus sur la léic des coiq)ablcs. Les
généraux se jettent à ses pieds, le sup-

plient de pardonner; tous implorent à

grands cris sa miséricorde. Le sidlan se

laisse appaiser. « A votre prière, dit-il

,

(c je suspends la punition des coupables
;

(( qu'ils aillent chercher leur grâce dans

(( les baslions et sur les i)oulevards des

c( ennemis )). L'assaut , après cette scène,

fut terrible , et fut suivi d'autres aussi

acharnés. Cependant Soliman auroit

bien pu n'être pas plus heureux dans

son entreprise
,
que Mahomet , s'il ne

s'étoit pas trouvé un traître dans la

ville, dans le conseil même, enfin le

chancelier de l'ordre ,
qui lui don n oit

avis de tout ce qui se passoit , et lui

dicioit les mesures qu'il devoit prendre»

La jalousie seule , le dépit de n'avoir

pas été élu grand-maître, poussa ce re-

ligieux à celte perfidie. A la vérité , il

::»
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fut découvert et puni , mais ayant été

chargé des approvisionnernens de vivres

et de munitions de guerre , Ja ville, par

sa trahison infâme , se trouva dans un

état de dénuement qui hàla sa red-

dition.

La capitulation , aussi avanlageuse

que pouvoit l'espérer une ville réduite

aux dernières extrémités , lut observée

fidèlement. Soliman traita le grand-

maître avec égards et distinction. Fil"

liers , accablé de chagrins , n'en veilla

pas moins à la sûreté de ceux qui abau-

donnoient l'île. Outreles chevaliers, plus

de quatre mille habitans suivirent la

fortune de l'ordre. Le grand -maître

s'embarqua le dernier, après avoir donné

l'ordre à ceux qui s'écart oient , de le

rejoindie à Candie. Quand tout le monde
fut à peu près réuni , il en partit pour

l'Italie, et s'arrêta en chemin à Messine.

Son arrivée aNoit été annoncée publi-

quement; tonte la v^lle se trouva sur le

rivage. Au lien du pavillon ordinaire de

la religion , il avoit arboré mie ban-

nière sur laquelle étoil représentée la

Sainte-Vierge , tenant son tils mort entré

ses bras, avec celle légeuvle : AJflictls

spes ulfniia rébus ; ma dernière res-

source dans rajfliction. Tout le monde

stvoit les jeux atiachés sur ce vénérable
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vieillard. Le vice- roi lui offrit , de la

part de l'empereur Charles-Quint , la

ville et le port de Messine , pour en-

trepôt de sa floite. L'îuxUevcqne , les

grands , les nobles , le peuple
,
par une

triste et niueite admiration , lui léinoi-

^nèrent la part qu'ils prenoient à sa

situation.

On le conduisit au palais dans un
morne silence. Le re^'ret il'a\'oir été

obligé de remettre entre Ihs mains des

iulidèles une île où ses prédécesseurs

avoient réijué avec tant de gloire
,
pen-

dant près d.e deux cents ans , se mani-
fesloil dans toutes ses actions , dans tous

ses discours , et jnsques dans ses regards
;

mais sa doideur n'ôloit rien à sa vigi-

lance. Il prodiguoit ses soins aux ma-
lades et au^ blessés , et leur procuroit

tous les secours qui étoient en son pou-

voir. Quand sa colonie se fut un peu
rétablie , il se remit en mer, débarqua
dans le golfe de Baies , et alla voir ce

qu'il pouvoii espérer du pape. 11 ne
tira iVAdrien VI que des promesses

,

et seroit resté dans l'état le plus em-
barrassant , si la mort n'evu enlevé ce

pape, peu atlëcté des maux de l'ordre. Il

l'ut remplacé par Jules de Mèdicis^ qui

avoit été lui-nicme religieux de Maller

Il:

ai*"!

l'i' i J

f'i'
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266 MALTE.
Le premier service que ce pape rendit

à l'ordre , fui une bulle, qui dëlendit

aux religieux de s'en séparer
;

par-là il

Cûipéclia la dissoluiion
,
qui paroissoit

inévitable. ,

Il leur fixa ensuite pour séjour, Yi-

terbe
,
place de l'état ecclésiastique

,

en attendant qu'on eût trouvé quelque

lieu plus convenable. Après beaucoup

de négociations , dans lesquelles le dé-

sintéressement de Charies-Quint iie

brille pas , il leur céda l'île de Mal»e,à

la condition onéreuse de se charger de

la défense de la ville de Tripoli
,

qui

exigeoit une forte garnison et une grande

dépense. Ne pouvant trouNcr mieux, le

grand-maître accéda à de pareilles pro-

])ositions» L'ordre prit possession de

l'île en i53o, et en a tiré le nom de

Chei^aller de Malte , qu'il porte en-

cpre aujourd'hui. Filliers - de - l^ife-

^r/^77Z, s'appliqua à fortifier l'île, qu'on

trouva sans défense. Il mourut dans un

Age très-avancé. On grava sur son tom-

beau : CPest ici que repose la vertu m
torieuse de la fortune.

Les précautions prises \>^vVIle-Adam^

pour fortifier la nouvelle demeure de

l'ordre , servirent à faire échouer une

;»cconde entreprise de Soliman. Pique
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de ce que ce» prétendus corsaires, dont
il vouloit purger les mers en prenant

Rhodes , continuoient à les infester , il

donna ordre à Sinan Bassa , qu'il en-

voyoit assiéger Tripoli , tle détruire en
passant ce nid de pirates ; mais quand
Sinan eut mis pied à terre , et qu'il eut

considéré attentivement la situation du
château Saint-Auge et ses boulevards

,

il dit à un corsaire
,
qui le pressoit de

former son attaque : (( Vois-tu ce cha-

« teau? Certainement l'aigle ne pou voit

« jamais choisir, pour pî;^cer son nid
,

C( une pointe de rocher plus escarpée
;

ic il faudroit avoir des aîles comme lui

(( pour y venir , et toutes les forces du
« monde ne pourroient jamais Ty lor-

« cer )). Cependant,pour ne pas désobli-

ger entièrement ce corsaire, qui éloit fort

puissant , Sinan ravagea l'île , et mit
le siège devant la capitale. La h >nne
contenance des assiégés le força ,j(. s»

retirer.

Soliman (it encore contre l'ordre , en

l565, sousJean de L/ai^a^ette , quarante-

septième grand-maître , une tentative

quia été la dernière attaque importante

que la religion ait essuyée. Un homme
quiiTiiagineroit dans son particulier, les

.«vénemensimprévusel bizarres qui peu-

Ut

1
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258 MALTU. *

vent avoir lien dans un siège, ne ponr-

roil rien in N ciller de plus extraordinaire

que ceux qu'a tracés la plume de l'his-

torien de Malle. Il ne se dëlermina,dit-

on^à faire celle espèce de roman, qu'a-

près avoir long-temps et inutilement

allendu les mémoires vérilabJes qu'on

lui promettoit
;
qur.nd ils arrivèrent , il

répondit : c< J'en suis fâché , il est trop

« tard, mon siège est fait ». Celte anec-

dote r si elle est vraie , avertit de se te-

nir en garde contre les hisloriens pané-

gvristes; mais eût-on outré dans les dé-

tails, il n'en reste pas moins certain
,

qu'on ne peut montrer plus de fermeté,

de bravoure, d'activitéjqu'en montrèrent

le grand-maître et ses chevaliers. Lava-
letteïwl blessé sur la brèche: quand on
voulut le faire retirer, il répondit :

<( Puis-je à soixante-onze ans finir plus

(C glorieusement qu'avec mes frères ».

Repoussé avec la dernière opiniâtreté
,

les l'urcs se retirèrent sans doute pour

ne pbis reparoître sur celle terre imbi-

bée de leur sang. Lai^alelle^suvle [)rin-

cipaî emplacement quiavoil été le théâ-

tre de sa alou'egi. bâtit une villeIh mel>elee

de son nom, la Clté-Lavalette, Le cou-

vent et la résidence des chevaliers y ont

été transportés j comme il ne falloit pus
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laisser languir l'ouvrage, quand Targent

manquoit, on payoil avec une monuoie
de cuivre qu'on reprenoil en donnant
la^ valeur première , lorsque l'argent

revenoit. On y lisoil, Non cœs sedjides.

Lemëtal n'y l'ail rien ; c'est la confiance.

Il a été conclu avec les Turcs , en

1 724 , une trêve de vingt ans , à charge

d'être renouvellée si les parlies en
convenoient. Pendant sa durée , les

Mal lais doivent jouir dans les Elats du
Grand -Seigneur , des mêmes privilèges

que les Français. On stipule l'ëcliange

et le prix des esclaves. Le sultan ne

pourra secourir les Barbaresques , et le

traité sera nul dès qu'un prince chré-

tien aura guerre avec la Porte. En 1799,
M. de Ilompesch , étant le soixante-

huitième arand - maître, les Français

qui se rendoient en Egypte , sous la

conduite du général Napoléon Bona-
parte y s'emparèrent de la Cité , ré-

putée jusqu'alors imprenable. Pendant
celle occupation , Paul /, empereur
de Russie , zélé pour la conservation

del'Oicire , s'en déclara protecteur et

même grand-maître
,
quoique schisma-

lique. L'année suivante , un blocus

étroit des forces navales conjbinées

d'Angleterre et de JNapies , forcèrent
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270 MALTE.
le gcnérrl F'auboi^ , après une longue

et généreuse dtfense, à remettre la

place à la première de ces deux puis-

sances. Il lut stipulé depuis , à la paix

d'Amiens , en l8oi2
,
que Malte retour-

ncroit à l'Ordre, auquel il fut donné un
nouveau grand-maître, M. Thommasi,
etunenouvelle organisation qui excluoil

toute lan«;ne française ou anjilaise. Mais

à Tépoque fixée |)0ur l'exécution du
tniiié , les Angîois qui voyoient dans

cette île le posie le plus impartant,

soit pour dominer (lai?s la Méditer-

r.'inée, soit pour surveiller de nouvelles

expéditions de la part des Français sur

l'Ei>yple , expéditions qui pouvoient

porter un coup mortel à leur commerce
de l'inde , refusèrent d'évacuer l'île.

t'n iiltirnaiinn imj)érieux, de leur part,

mit fin à quatre mois de négociations

infructueuses, et la restitution de Malte

devint ainsi le motif de la guerre nou-

velle qui se rail nma en i8o3 , entre

la France et l'Angleterre. Quelqu'en

soit l'issue ,
il paroît à peu près certain

que le sort de l'Ordre est décidé , et

qu'il est arrivé au terme de son exis-

tence.
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EUROPE.

En quittant l'Afrique, celte vaste Europe cnti«

péninsule , dont l'intérieur est ignoré
, ^ÎJ^^daitôrt'

et dont les côtes sont à peine connues , ranée, ro-

ou se promène avec plaisir dans l'Eu- f*^*^"''!"'^""

rope , ou au lieu de déserts et de betes gUcialp ei 1a

sauvages, on trouve des campagnes ^^"***^'^^^*^

cidtivées y habitées par des hommes.
On n'y marche pas non plus surgelés

iMiines , comme celles qui couvrent

l'Asie el l'Afrique dévastées ; mais des

cités florissantes , annoncent que cette

partie du monde est encore dans la vi-

gueur de l'-àge. Les sciences et les arts

vont fixé leur- domicile ;- et si la vertu

n'est pas toujours l'apanage des peuple*

qui l'halment , les lois, la police , la re-*

ligion , mettent au vice im hein qui le

rend moin hardi. L'Eu rope seule fournit

à l'histoire moderne plus de matière

que le reste de l'univers ; mais il est à

craindre que les faits trop ressemblant»

n'aient pas le charme de h\ singularité.

Les Européens , en se pressant sur

leur terrain circonscrit , ont etfacé l'em-

preinte de la nature. Ils sont modelée
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27a jcunc^
les uns sur les autres, dyns lenrsmœnrs,
daiis ieur p()Jiti(|iie, dans lenrs giierros.

Enfin , dans Jeiir gouvernement on re-

marque un caractère d'unilormité ,qnij

de tontes ces nations semble rien faire
qu'une.

ESPAGINE.

L Espagne, L Europe Commence narlEspaene,
fuuc la Mé- pays qui est sépare de J Ainque par un
«iifrtjané. et jj.jpj^j^ p^j^ ]j,roe. Celte contrée a eu

«u «oniinent l>fîan( oup de peine a ne iormer quiin
paiial'iame. seul tout. On (loit se rappeler que du

temps des Carthaginois et des Romains,

l'Eiipagne ctoit divisée en états indé-

pendans. Les Romains qui s'y ëloient

rendus si puissans
, y conservèrent

quelques j)ariies sous leur domination.

Les autres lurent en values par lesSuèves,

les Gotlis , les V isigoibs et les \ andales.

A la puissance de ces peuples quise sont

dëlruiis les uns les autres , a succédé

celle des Maures
,
qui ne réunissoient

pas soub leurs lois la totalité de la pé-

ïiinside. Ils en ont été expulsés. L'Es-

pagne s'est réunie toute entière sous

Ferdinand et Isabelle 3 mais comme si
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ces provinces dévoient encore se séparer

un jour j elles ont couservvé le nom de

Royaumes , et sous un mên"*e sceptre
,

elles ont des co'iHianies, des usages,

des lois C|iû les di*.ûnguent les unes,

des au i réf..
' v

>

L'Espagne a été trcs-riche en mines Productions»

d'argent , ce mêlai qu'elle va actuelle-

.

ment chercher au bout du nio^de. On,

y trouvoit aussi de l'or. Le sol est pres-

que par tout très-ferlile. E'''^. est tra--

versée par de belles rivières fort pois-

sonneuses. Entre ses plaines riantes s'é-

lèvent des montagnes chargées d'arbres

de toute espèce
,
percées en quelcpies

cantons de cavernes qui présentent de

superbes horreurs au voyageur étonné.

La chasse y est abondante. On y trouve,

non les bêles léroces de l'Asie et de

^Afrique , mais celles des climats plus

tempérés, comme les loups et les ours.

Le ciel est serein et Tair doux, Les cha-

leurs , sans être excessives , y sont ce-

pendant quelquefois trop fortes pour

l'agrément. La terre produit le remède,

oranges , limons , et autres frui s rarraî-

chissans en abondance. On recueille du
miel, de l'huile et d'excellent \in. ' ^

La laine d'Espagne jouit d'une repu- Troupçftwt.

talion méritée. Les brebis qui donnent
6
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J.'i |)]ns fine , voyagent pcrpclucllement

]'t)io ^Mr les montagnes 5 ell'I)iver dans

les cl .ids pAiurages des pro^Tr>ces më-
ridionalts. Un irowp^an est ordinaire-

ment composé de dix mille bêles , con-

fié h la garde de fjnaranle bergers (|iii

ont vin cnef. Il y a entre ces chefs une
conespondance pour ne pas se ren-

contrer ni se croiser dans leur marclic.

Un chef général donne les ordres et

rend compte anx propriétaires. Qnel-
qucs-mis ont jusqu'à quarante mille

brebis
,
qui donnent annuellement un

produit net de six mille livres au moins.

Ces troupeaux ambulans forment un
total de cinq millions de têtes. Le roi

eu jossède la plus grande partie.

Oï; ne compte guères en Espagne que
hkx a onze millions d'habitans. L'Espa-

gnol en général conserve deux grands

traits de caractère. Une patience éton-

nante dans les malheurs , et une fierté

qui lui fait supporter tous les maux
plutôt que de s'humilier. Sa sobriété et

son aversion pour l'ivresse datent- de la

plus haute antiquité. Peu de nations

ont été jugées plus sévèrement , et avec

plus d'injustice et d'ignorance. On la

dit superstitieuse, parce qu'elle est in-

violablement attachée à la religion de
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ses pères. L'inqnisilion a long-iemjm
imprimé la terreur dans cette contrée.

Ce tribunal est plus sévère en Espagne
qu'à Rome. Les plus grands seigneur»

s'hoiioroient autrefois du titre de fa^
jniliers de l'inquisition , mais depui»

long - temps il n'est plus si redoi table.

De l'aveu même de M. de Bc rrning ,

ce tribunal est aujourd'hui \ sti-

trtion très-utile. On taxe les .p Is

d'être rof/o/TZO/zAs y c'es-à-dire,rî^ , i, 1er

leur courage au-delà de la réalité; mai*

s'ils se vantent , ce n'est pas du moin»
sans droit , et l'on citeroit mille cir-

constances dans lesquelles les bandes
Espagnoles ont fait preuve de la plu»

grande valeur. Ils sont soldats fermes et

inébranlables et très - délicats sur le

point d'honneur. La jactance qu'on

leur reproche , tient peut-être à leur

langue, qui est grave , sonore , et quel-

quefois emphatique.

Les maîtres des mines du Potosi sont

très- pauvrement habillés dans les cam-
pagnes. Leurs maisons mal meublées
senlent trop la misère ; mais cette pau-

vreté, qui est plus qu'apparente, ils lu

préfèrent à l'aisance qu'ils pourroient

acquérir par le travail. Rien n'approch©

pour un Espagnol, du plaisir de ne rie»
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276 ESPAGNE.
faire , snr-toul pour nn Espagnol de la

classe qu'on ap|)elle populace dans les

villes. Les auberges ne présentent pas

plus d'opulence. El]es ne vous offrent

que le couvert pèle - mêle avec les

mulels, leurs conducle\irs et les autres

bêles de cliarge 11 faut tout porter avec
' '

. soi , ou aller acheter soi-même en arri-

vant le boire et le manger , heureux

quand on en trouve ! et le lendemain
,

comn^e si Fliôles'ëioit donné I)eaucoup

de peine , il vous demande pour le bruit

ouïembarras. wn^iii ;^| -. ;

ComLntsde ^ Les Combats de taureaux forment im
touicaux. amusement particulier pour l'Espagne

,

et font les délices des grandes villes. On
lâche dans l'arène un taureau rendu fu-

rieux par les piqûres qu'on lui a faites
;

le casalier l'attend la lance en arrêt; s'il

/ manque son coup il est presque inévi-

table que le taureau évcnlre le cheval

,

culi)ule et blesse quelquefois griève-

ment le cavalier. Avant (pie le taureau

soit mis hors de cond^at , il v a souvent

plusieurs Taureadors , c'est - à - dire

tueurs de taureau , emportés presque

moiu'ans hors de l'arène , aux cris d'ap-

plaudissemcns des amphithéâtres. On
conçoit peu le plaisir que trouvent les

Espagnols à cette espèce de boucherie.

ci
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Il est vrai que les femmes y viennent

bien parles , et les homhies se répan-

dent dans les balcons pour faire leur

cour : c'en est assez pour deviner d'où

provient , ei ce qui perpétue le goûl de

ce spectacle , cliez une nation galante
,

qui apprécie la valeur par la témérité.

On dit l'Espagnol jaloux , ce reproche

ne paroît pas sans fondement, et s'il est

permis déjuger des mœurs d'un peuple

par son théâtre, presque toutes, les

pièces, espagnoles , même celles qui

imiienl nos anciens mystères , ont pour
nœud un imbroglio de jalousie.

Les princes Goths , Suèves , Visi-

golh, Yendales, ont régné, ou ensem-

ble , ou séparément en Espagne, depuis

le milieu du cinquième siècle
,
jusqu'au

commencement du huitième. Pendant

ce long espace de temps, l'Espagne ^^

ou du moins les cours des princes , ont

toujours été agitées par des troubles de.

religion. Ils étoient les uns ariens, les

autres catholiques. Quelquefois les deux
religions se succédoient rapidement

dans lehiêmelieu. Les éveques avoient

beaucoup d'inliueuce. Les conciles ont

été fréquens. On y agitoit également les

matières civiles et ecclésiastiques. 11 en

est sorti de sages réglemens de mœurs

•«<!
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278 ESPAGNE. >

et de police
,
qui ont conlrJbué à don-

ner de J'éclat à l'empire des Goihs et

des Visigolhs.

Le règne de ces derniers en Espagne

dale de l'an 466. Ils y vinrent du
midi de la France , où Théodoric I ,,

leur roi , sorti d'Italie , s'ëtoit formé

un puissant royaume , dont Toulouse

ëtoit la capitale. Théodoric laissa cette

couronne à Thorismond ^ son fils aîné,

qui fut lue par Théodoric II , son

cadet , et celui-ci par Euric , troisième

frère. \

Euric étendit en France le royaume
de son père , et soumit les provinces

entre le Rhône et la Loire. Après ces

conquêtes , ayant appris que les restes

des Romains , anciens maîtres de l'Es-

pagne , et les Vcndales de l'Afrique y

s'en disputoient la d Ination , il y fit

{)asser ses troupes victorieuses , confina

es uns et les autres dans les extrémités,

s'empara des plus belles provinces, re-

vint en France , et fixa son séjour à

Arles. L'Espagne fut gouvernée par des

officiers que les princes Yisigollis de

France y envoyoient.

Iheudis
,
grand seigneur Visigoth

,

se trouva revêtu de cette dignité , lors-

que la famille directe de Théodoric 1 y

%
11;
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s'éteignit à force d'assassinats. Les Visi-

gotbs d'Espagne l'élurent roi en 53i.

11 fut assassiné sans qu'on sache pour
quel motif. Théodisèley son successeur^

le fut aussi ; mais on en sait la raison
y

c'est qu'il éloit cruel et dissolu. Agila,
que les meurtriers mirent sur le trône,

tomba aussi sous le fer assassin , au
moment qu'il alloit livrer bataille à

Athanagilde , compétiteur qu'on lui

avpit suscité. Celui-ci régna tranquille^

ment et glorieusement. Il n'eut que
des fdles mariées au loin. j-'^ v

Sa succession excita destroubles. Oii

élut Liuua; il étoit descendant en ligne

collatérale de Théodoric^ dont les des-

cendans avoient hérité des Etats que ce

prince possé<loit dans les Gaules. Après
l'extinction delà ligne directe, Léiuva

se trouvant le choix des deux couron-
nes, préféra celle des Gaules, et donna,'

vers 572 , celle d'Espagne, à Leovigilde

son frère. -

Leopirrilde fit reconnoître de son vî-

vanl, ses fils Hermenigilde et Reca-*

rède , ses successeurs. Le monarque
i^vorisoit ouvertement l'arianisme , s'il

ne le préféroil pas. Hermenigilde étoît

zélé cailîoUqne. La religion rendit en-

nemis le père et le fils. Ils en vinrent

•r-
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,
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aux armes. Après une bataille malheu-

reuse , Hermeniffllde lomba euire

les mains de son père qui le fil mourir.

Sous ce roi , les Vascons désertèrent

l'Espaj^ne, et allèrent s'établir en France.

Mais il gagna d'autres sujets , en subju-

guant les Suèves, qui possédoient la

Lusitanie. Léovigïlde étoit équitable,

dit-on , et en même temps ambitieux
,

deux qualités incompatibles. Il fut légis-

lateur et exécuteur inflexible de ses lois
;

habile à saisir les conjectures. On re-

marquera que c'est cette habileté qui le

rendit vainqueur des Suèves dont le

trône éloit moins ferme , et aussi en-

sanglanté que celui des Visigolhs. Les

frères se tuoient. Les grands déposoient

les rois. La religion dominante étoit

tantôt catholique, tantôt arienne. Z/^o-

vigilde survenant au milieu de ces

troubles , détruisit ce gouvernement

,

et s'empara di;i royaume en 584fe.

Recarède , son fils , apporta sur le

trône d'Espagne, une réputation de ca-

pacité et de bravoure Tju'il avoit méri-

tée, en secondant son père dans les

guerres qu'il avoit soutenues. Il se dé-

clara pour la religion catholique
,

qui

asoii couié \à\'iG il HerrnenigÛde y son

frère. Les ariens conjurèrent contre lui.

Il

i
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Il échappa à leurs pièges, les punit , et

régna iranquillemeul , jusqu'en 601.

Pendant les cent ans qui suivent, la cou-

ronne d'E- pagne resta comme susjen-

dne par un liî , et ' les princes ne t'ai--

soient pour ainsi dire que l'esssaj^^er
,

en la plaçant sur leur tête. ^ ?

Ainsi , à /i2f^ca/'^r/f?succède LAiipa TI
,

son fils, qu'on assassine. On procliime

yiteric, son meurtrier. /\près quelques

années de règne, il est poignardé. Gun^
demarcl^ légitimement élu qui donnoit

des espérances , meurt au bout de trois

ans. On choisit un seigneur nommé
Sisahut. 11 aima les lettres , n'en fut pas

moins guerrier , et porta ses armes vic-

torieuses en Afrique. Les Espagnols fu-

rent si enchantés de son gouvernement,
qu'à sa mortils nowmèvenxReoarède Ily

son fils. 11 vécut peu. Pendant vingt ans

que régna Slsebut^ son frère, Chinthlla

ou fils , ou proche parent de Slsehut^ se

fit une telle réputation de capacité et de

courage^ qu'après la mort de ce prince,

il fut élu roi en 6j3. Il détruisit entière-

ment la domination des Romains en Es-

pagne , et chassa les plus puissans d'en-

tre eux. Après douze ans d'un règne

illustré par des vertus , se croyant bien

ferme siu- son troue , il devint vicieux

et fut déposé. Ou le déclara indigne de

l;i«tt
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283 ESPAGNK.
la couronne, et ses enfans furent eux-

mêmes (Jéclarcs inhabiles à réj^ner.

Ses sujets lui substituèrent Slseriand,

qui laissa vivre son préclécessenr ; cîiose

à remarquer, C/iintki/o h. remuhiÇA.ll

(il passer en loi que quiconque pendant

la vie du roi cliercheroil par des. sorti-,

léges à découvrir le temps de sa mort,

seroit lui-même privé de la vie. Chin^
/AzVa chassa les juifs d'Espagne, et laissa

la couronne à Tulga , son fils
,
que sa

jeunesse et quelques défauts firent dépo-

ser. On lui donna pour successeur un
vieillard nommé Cfiindasuinthe» 11 s'as-

socia son ûh Recesuinthe. Malgré les ef-

forts d'une faciion de méconicns, qui ne

le voyoient qu'avec r.egret porier le scep-

de son père, il se soutint et se fiit aimer.

Les Espagnols auroient voulu avoir un

roi du choix de ce prince, mais il se

refusa à l'invitation qu'ils lui firent.

Après la mort de Recesuinthe y en

656 , les électeurs se trouvèrent embar-
rassés. Les vœux se réunissoient pour

Tt^amha , seigneur dont l'âge , les ver*-

tus et l'expérience donnoient l'espé-

rance d'un bon gouvernement; mais il

déclara que, se connoissant mieux qu'un

autre , il ne pouvoit ni ne devoit accep-

ter. Un de ses électeurs prend la parole
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mais il se

firent.

inthe y en

it embar-
lent pour

, les ver--
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{t dit : (( En jetant les yeux sur vous
,

nous n'avons été guidés par aucun

Jx autre molil que celui du Li^n publie.

|(( Vous, vous prétendez préférer votre

l(( repos elles douceurs d une vie indé-

[((
pendante, au bien de la pahie. Qui-

]{( conque s'obstine à n'y pas contribuer,

l(( est autant ennemi de l'état que celui

(( qui cherche à lui nuire ». En finis-

saut , il met la main sur la garde de son

épée , et menace de le percer s'il n'ac-

cepte. ^/^rtTW^a se rend. .,

Il réalisa les espérances qu'on avoît

conçues. Dos ré\oîtés l'atta(]uèrent. 11

les vainquit et leur pardonna. Sa dou-
ceur fit hasarder sur lui un attentat

perfide. Eri^ige, arrière-petit-fdsd'/Z^r-

menegilde, martyr de la foi catholique,

dans le dessein de ressaisir le sceptre

arraché à son bisaïeul , fait donner à

Wamba vme potion qui le jette dans

le délire. Pendant l'accès , on lui coupe
les cheveux et on le revêt d'un habit

de pénitent. En revenant dans son bon
sens, TVamba se trouve tondu et cou-

vert d'un froc. Des historiens préten-

dent que la raison ne lui revint pas en-

tière, ou qu'il n'en fit pas un usage com-
plet, puisqu'il se soumit sans murmure
à la loi qui déclaroit déchu pour tou-

jours de la dignité royale , tout homme

^
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qui avoit pris IMiahii nionastlqne. Oat^^'^J^'

croit (ju'il ne Int pas i'àché di cei cvé-J'""^

netiKîiit , (\m Ini [)ern)ell()it de fpiilferf^*

une couronne dont le poids l'avoii et-
fl^^^ï''

frayé .et qu'il n'avoil prise que malj^rél^PP

lui. 11 la céda sans difficulté à JBr(^i^'f?,picla

qui se (il contirmer sur le trône par uqI'*®

concile en ()<i5. w^^ »

Par scrtipule et comme par répara- ||"
so

tion , au bout de quatre ans d'un sage w "^ '

gouvernenient , il se fit raser lui-même, W^ P*»'

prit l'iiabil de moine et mil le sceptre à l^^'it

Egiza , neveu de TVamba. Egiza eut F"* u

aussi sur sa promotion au irône des W^^ cl

scrupides
,
qui Furent levés par la déci- |"bal ,

sinn d'un concile. Une autre assemblée fc** Mî

d'évêques y confirma TFitlza , son fils.

Le suiïrage des prélats ne donna à ce

prince ni raison , ni vertu. On l'accuse

d'extravageance et de vices. Rarement

urne

Mu
oral !

ted'

pane

onno
ceux-ci portés à l'excès, sont sans Faulre.

Dans ses débauches , Egiza ne respcc-

toit pas les personnes les plus dislin- W ^^
guées. On ne sait comment il moiiriil, i«>ncij

ni comment lui succéda Rnderic. Un

seigner.r de sa cour , nommé le comic

JuIiejî^a\oïi une fille d'une rare beauté,

appelée la Cava, Roderic attenta à

son honneur. Julien , indigné , appela

les Sarraziris d'Afrique. Ils vinrent sons

le couimandement du borgne Tarifa

Oise

ntil

les

rps

eme

se

•>•.*
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entrai de Musu
,
goiivemenr de Mau-

ulqne. Oal"^^'"*^^ ? licutcuanl lui-même de ^aiidy ^

Il cei évé-f'»'*'<^ ^^ Damas. Comme il y avoit dans ,y

de niiinerf^* troupes syriennes hoaiicoiip de -

laurcs Arric.iins , on s'est accoutumé
appeler Maures ces conqncrans malio-

élans. Roderic vit Je sceptre d'Espa-

ne échapper de ses mains et de celles

es Yisigoths. Une seule bataille décida

lar repara- J" sort de celte nation. Cette bataille

» d'un sa«ie ff
mémorable se donna en 712 , dans

rlui-mcme ¥^ plaines de Xeres. Roderic y dis-

le sceptre à l^^'iit. Quelques historiens disent que

Emza eut F"s un haint d'hermite , il alla cacher

trône des 1"" chagrin vers les frontières de Por-

:)ar la déci- |"bal > où il vécut i^^nore
,
pendant que

3 assemblée f •* Maures profilant de leur victoire
,

a , son lils. loumeltoieut son royaume.

<

donna à ce 1 Musa , instruit des succès de son gé- RoisMaur««.

n l'accuse l^ral Tarifa accourut en Espagne à la 7»».

Rarement P^« d'une armée grossie par le bruit

ans l'autre, lépandu à dessein en Afrique
,
qu'on

ne respcc- lomioit aux soldats le pillage des villes,

lins dislin- \ qu'on leur partageoic les terres de»

almoiiriu, pincus. Il divise cette multitude en
ois corps.Le premier sous Abdalaziz^
n tils , reçut ordre de soumettre les

ôtes de la Méditerranée , le second
rps , celles de l'Océan ; avec le troi-

ème , commandé sous lui par Tarifa
se destine l'intérieur des royaumes.

t

)deric. Un

lé le comic

ire beauté,

aitenla à

é 5 appela

irent sons

[ne Tarifa

\ ^
^- ''•
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La terreur les prccë<lou. Toulcs Ici

villes se rendirent ù l'envi. 11 n'écliapiJ

à Tcnée et à Tesclnvage
,
qu'un peiij

nombre entre les plus disiin^urs d

clergé et de Ja noblessc^qni se sauvômi

dans les lieux les [)lus inaccessibles (k

montagnes.

Abdalazlz , prince doux et ainialili

traita favorablement le» habilans de

partie qui lui ëtoit écliue. Mi4sa , se

père , retournant en Afrique , lui couli]

le souvcrncment de toute sa concjucK

Il la gouverna avec les égards dont

avoit déjà fait preuve. Cette iii(lul>;enc|

lui fit tort auprès des capitaines de

nation. Ils le soupçonnèrent de voulJ

se rendre maître absolu^parle concoitj

des Espagnols qu'il ménngeoit , el l'a

sassincrent. Son successeur fit la u\\m

a outrance , et ne laissa aux seignetij

visigoths , de leur ancienne nioiiaj

chie, que quelques contrées rudes

montueuses du plus beau paysdel'Jij

rope. 1
•

Rassemblés dans les cavernes a|

frenses des Asturies , les réfugiés

clioisirent , en 718 , un roi du sang

leurs princes. Dont Pelage^G^\\\hè\
rent

,
joignoit la prudence à la valeoj

Il cofnmença la guerre avec une po

^née de soldats , mais braves ei déie

Vi

:^?

'A
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Toujours viiuo: ioux , cl jamais

enfle dehc^ .icluires, il iravancoii <iuV
nunes.

[luns la pi:

T
\cc 1 ircons[)ocu<)n dans Ja pUune.

nie^uio qu' l cliassoii les Maures de son

voibiii^i^e , il metloil ses conquêtes à

Tahri (l'une invasion sulûle
,

par les

i'orùliea lions donlil entouroit les villes.

Ainsi se lornièrent les petits royaunies

d'Oxiedo el de Léon. Les Maures la-

chcrcni de s'(q)poser à ces progrès. Les
etlorts respeciils, d'un côlë pour avan-

cer, de l'autre pour arrélcr , ont duré

scpl cents ans dans un élat de guerre

continuelle. Pendant ce long iniervalle

se scuit élablies des souveraineiés
,

qui

ont couvert l'Espagne de royaumes

,

gouvernés taniôt par des Mahomëtans
,

tantôt par des cln^édens. L'histoire de
ce temps est un vraichaos d'expéditions

militaires et d'intrigues. A quelques

nuances près , tous ces évén«mens se

ressemblent. 11 suffira d'extraire quel-

ques traits des plus frappans. Comme
les voyageurs, engagés dans des déserts,

posent des signaux pour reconnoître

leur route , nous sèmerons quelques

dates , afin qu'on n'erre pas tout à lait à

l'aventure.

Dom Pelage laissa son trône déjà Ro» Kspa-

affermi à Dom Favila , son fils. LesSnol» 7»9.

seijjncurs, après la mort do celui-ci.

»•. «: I
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arrivée en ySg, ëlureiil Donijélphonse 7,

son beau-frère. Il se moulra digne de

ce choix , el élendli son royanme.

Son fils , Doin Froila , o])ligea les ec-

clésiastiques deqiûiter leurs teiimies, et

battit les Maures, il éioii ircs-sévère, et

redouté de ses peuples. Jaloîix de son

îrère Bimantii
y
qui s'en faisoit aimer,

il le poignarda de sa main , et iiu lui-

même assassiné. Aurelio , son cousin
,

lui succéda. Comme il ne laissa point

d'enfans , et que Bermude ^ son frère,

étoit diacre, on élut«.S//o, son parent.

Après sa mort , arrivée en 786 , les

seigneurs lui donnèrent pour succes-

seur, Dont Alphonse TT y fils du cruel

Froila. La réputation de son père lui

fit tort. Les peuples ne le virent sur le

trône qu'avec répugnance. Mauregat y

son oncle, profitant de ces dispositions,

s'e empara. Il caressa les Maures et fut

très-ami à^Ahdtrame , dit le Mira-
molin. Cette liaison déplut; mais il n'en

régna pas moins tranquillement. Quand
il mourut , on auroit volontiers remis

Dom Alphonse sur le trône ; mais les

électeurs craignirent son ressentiment,

et lui firent une nouvelle injustice, en

choisissant Bcrmude , ce diacre auquel

Silo
^ son parent , avoit été substitué.

Berniude paroît n'avoir accepté le
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dij^ne de

royaume,
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icceplé le

ESPAGNE. 289

sccplre, que pour donner à Dom Al-
phonse le temps d'effacer les préventions

élevées contre lui. Aussitôt qu'il les vit

dissipées
,
quoiqu'il eût des enfans lui-

même, il remit la couronne à Z>o/«^/-

phonse y en 791.
L'histoire connoît ce prince sous le

nom ai Alphonse le Chaste : on pourroit

ajouler le Pictorieux^ car il tiiompha

souvent des Maures. Cependant il eut à

essuyer des révoltes et Fut mcme empri-
sonné. Délivré de ses fers, il ^agna les

cœurs par sa clémence, et continua à

vaincre les Mjnures. 11 abdiqua dans sa

vieillesse , en 842 , afin de |)asser quel-

ques années tranquilles, et recommanda
aux électeursDom Ramirey son counn.
Celui-ci , troublé par des rebellions, ne
fut pas aussi indulgent qtie son prédé-

cesseur. On l'aima moins; mais il se fit

également estimer par ses succès contre

les Maures. Cette estime prépara à Or-
dogno I^^y son (ils l'accès du irône. A
sa mort, en 866, ce prince laissa son

royaume plus étendu qu'il ne l'avoit

reçu de ses prédécesseurs , à Alphonse
III^ son (ils, surnommé te Grand,

11 acquit ce titre après l'épreuve de

l'adversiié. Chassé du trône presqu'en y
montant, rappelé peu de temps après

,

il le fil briller toujours de l'éclat de ses

Tom, â N
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\icioires. Elles u'en liloignèrenl pas les

chagrins domestiques, lonjoursles plus

sensibles. JDom G(frcie, son fils, se ré-

volta. Le père irriié le linl trois ans en

prison. Cette sévérité causa des murmu-
res. La reine, sa mère, Dom Ordogno,

son frère , demandèrent hautement la

liberté du captif, et se montrèrent en

état de se la faire accorder. Le vieux

roi , voyant la guerre civile près de s'al-

lumer, assemble les états du royaume
en g 10. Ses deux fils étoient présens. Jl

dit : (c Pendant le cours d'un long règne,

c( je n'ai travaillé cpie pour le bonheur

« de mon peuf>le. Je ne changerai pas

(C de conduite sur la fin. Puisque vos

c( vœux appellentau trône DotnGurcie,

ce je lui résigne ma couronne, et je donne

ce la Galice à Dom Ordognoy), On ne

s'attend* >it pas à cette conclusion. Les!

eniaiis embrassent les genoux de leuri

père, le conjurent de garder le diadème;!

mais il reste ferme dans sa résolution. II

vécut encore deux ans , et fit une cari)-|

pagne gloiicnse contre les Maures
,
qu'il!

n'alla cependant combattre qu'avec ia

permission de son fils. On est redevaUe

à Dnm Alphonse fl'une chronique des!

rois ses prédécesseurs.

Dom Garde , si dfîi^iré , ne remplîtl

pas les vœux de ses sujets. Il ëtoil rudel J-

:'i
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lel sévère, et liiOurul peu regretté. Son
frère Orgno II y qui le remplaça, éloit

lau contraire ouvert, ailîil)îe, et se fit

;énéralement aimer au commencement
le son gouvernement. Mais ses belles

jualilës ne se soutinrent pas. Son hu-
nenr s'aigrit , apparemment parties re-

jers qu'il essuya dans une guerre conli c
uo '*'^"*

1^^ Maures. 11 deviîii cruel dans sa cour

,

es de s ai- I .
,

p .,, ,., ...
,,^ Innste dans sa lanulle, qu il remplit de

i royaume f* , > v ^ v
,

-^
Il Irounles, en renuniant sa lenuiie, qui

nresens. n\ .
'

.
• ^ ,, ', ^

t
< ^ le meritoit pas cet iillronl. 11 eut deux

lowreiîue, I, _^ \, ^ r\ n •

le bonheur I .'
, . ' , , , ;' ^v , '

lu ne lui succedereni pas. Un proclama

Il IVère Froila
,
qui ne vécut que treize

\\ pas les

h les plus

ils, se ré-

lis ans en

* niurmu-

Ordogno,

ilement la

rèreni en

Le vieui

rès

langerai pas

Puisque vos

)omGarcie,

et je donne

10 y) . On ne

biâion. I es

de leur

IlOlS.

)UX

Après sa mort, on en revint au fils

K)rdogiio ^ Alphonse ^Yixmé^ fut pro-

umé. A peine avoit-il pris les rênes du
mvernement, qu'il déclara qu'il se

UA «^^ -
• ij^capabie de les tenir. Il les re-

, , . \\m\\.'àDom tiamire : mais a peine six
'ésolutiou.JiI . .. , ,; ,,,,.'..

, „, lois se lurent écoules, qu a liiistmalion
tit une caai-I ' 1 . .^

../.li quelques semneurs, ce prince mcon-
iaures,q'i»I * / , .9 i -t^

•

9 » iniqnent voulut les reprendre. Irois en-
nu avec ^^W -^ r, ., '

, -t '

*
1 ..i.IpI'S ^^GJtroila, son oncle, manifestèrent

l ,'edeval)ie[ / .
»

^

bsi des prétentions et levèrent des

upes. JJom Ramire fit son irère et ses

is cousins prisonniers , et leur fit

\er les yeux. 11 dompta l'imnieur

liulenle des comtes de Casiille, qui

N 2
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[ironiq^ie des

i^lit

, ne rem|

lll eioil rudel
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s'arrogeoient de grands privilèges, et

\aiijquil un roi Maure, dont il exij^ea

l'hoQimage, puis il abdi(]ua afin de \oir

son fils OrdognolIIi paisible potS3sseur|

de la couronne.

Les couiies de Caslllle porloient im

patiemment le joug que leur avoit im

poséDem Ramire.OrdognoQvoiiépou
se la fille de Ferdinand de Gonzalès

l'un des plus puissans d'entre eux. Le

liens de cet hymen
,

plus serrés par I

politique que par l'amour, se relàchèrea

à la vue à^Elvire^ fille d'un grand sei

gneur de Galice, dont le monarque lu

épris, il répudia la Castillanne, et épou

la Galicienne, qui lui donna un fils

nommé Dom Bermude, Les Castillanl

saisirent vclontiers cette occasion di

s'affranchir. Sous prétexte de venge

l'affront fait à leur princesse , ils prire

les armes. Ordogno mourut dans ceii

guerre. La Gallicienne ne se voyafi

qu'un fils en très-bas âge, transigea

la couronne avec Dont Sanche^ïrkvi

son mari. 11 ne la porta pas tranquill

ment. Le Castillan Dom Gonzalès \

opposa Ordogno IV ^ fils ^Alphon

VAveugle, 11 épousa la Casùllann

qui avoit été répudiée , et qui d

vint ainsi une seconde fois reine

Léon , où étoit alors le sié«^e des r

Cjipagnok.Ordogno chassaDomSam

sei
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Do?n Sanche eut recours à jàbderarne^

prince Mahomëian , roi de Cordoue
,

cpii le rétablit. Dont Ordognoj qu'on a

surnommé le Mauvais^ alla se cacher

chez d'autres Mahomélans. On n'en a

plus entendu parler. Sous Dom Sanche^
les Normands se jetèrent pour la seconde
fois sur l'Espagne. Ce prince mourut
empoisonné en 964.

Les seigneurs voulant gouverner

,

mirent sur le trône Dom Ramire III^

son fils, âgé de cinq ans. Il régna tran-

quillement tant qu'il fut sous la tutelle

de la reine, sa mère, et d'une tante
,

nommée Dona Ehire, Ces princesses

savoienl contenir les grands sans les

choquer. Elles marièrent leur pupille.

Se croyant affranchi par l'hymen , il né-

gligea leurs conseils et mécontenta la

noblesse. Elle s'assembla et élut Ber-
mude II , fils àiOrdogno III-, époux
^Elvire^ la Galicienne. Dom Ramire
hasarda une bataille contre lui , et mou-
rut après l'avoir perdue. Bermude fut

très-malheureux contre les Maures. Ils

prirent Léon, sa capitale, et la ruinè-

rent ; mais il gagna ensuite la bataille

d'Os/Tia, dans laquelle cent mille hom-
mes , dit-on , restèrent sur la place.

Après sa mort, arrivée en ioi4, les

seigneurs eurent encore le plaisir d'avoir

m

Hî'fi
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un enfant à placer sur le trône. La ré-

gence de sa mère fui heureuse. Alphon-
se Fy hors de luleile^, se conduisit en

grand prince. Jl rebâtit sa capitale, en-

hardit ses sujets contre les Maures qui

reparoissoient en force. Sa mort trop

prompte consterna le royaume; mais

les belles rpialllcs que montroit Ber-

inude TII, son (ils , rassurèrent les peu-

ples. Malheureusement il périt dans une

bataille contre Ferdinand ^ roi de Cas-

tille V qui îu oit épousé Dona Sanche, sa

sœur. Va\ Bevfnude TIl finit la lif^ne

niasculiue de Rocarèdp. le catholique.

Leb étals de Léon cl d'Oviédo assetublcs

en io57, doun«'^renl leur couronne à

Dom Ferdinandy roi de Castille , époux

<^Q Dona Sanche^ beau frère et vain-

queur de Bermude. Ces royaumes

«voient élé plus de trois cents ans dans

la niéme famille.

On croit que le nom de Castille \\ç.wX

desc/iateaux que les seigneurs réfuj^iés,

lors de l'envahissement des Maures dans

celle partie de l'Espagne, y bâtirent,

pour se tiieltre à l'abri de leurs elForls.

Ils vécurent d'abord comme en républi-

que, ou du moinsils avoient un conseil

commun ou se prenoient les décisions

pour la paix et pour la guerre. Desjifoes

qu'ils se donnèrent jugeoient les diffé-

COI

nu

vu
mi

Di

101



^ne. La ré-

e. Alphon-
onduisit en
tpiiale, en-

Maures qui

mort trop

urne; mais

ilroil Ber-
nt Jespeu-

it dans une
oi de Cas-

Sanche, sa

^ la Ji«^ne

^''iboJiqne.

Jasserublcs

>nroiine à

ine,cpnux

3 et vain-

royaumes
s ans diins

sfil/e\iQni

s réfugiés,

uires clans

bâtirem

,

rs eObrls.

i répnbli-

ni conseil

décisions

les diffé-

ESPAGNE. Ûg3

i^nds. A ces jugas succédèrent des

comtes, qui deviinent , on ne sait coni-

iiieiti, vassaux des rcus de Léon. On a

vu cju'ils étoienl turbulcns et peu sou-

mis. Le dernier d'enirecuxfutassassiné.

Dom Sanche, roi de Navarre, qui a voit

éfionsé son béritière, s'empara de la

Casiille , et l'érigca en royaume. Il la

donna à Ferdinand y son fils, qui y
joignit, comme on l'a dit, la couronne

do Léon.

Si on a été fatigué de la longue file de
ces rois, passant rapidement devant les

yenx comme des ligures d'opiiquo. on
le seroit encore d'avo.nlage , s'il falloit

fixer des reg;^ rds att en tifs sur la con fnsion

des failsqui remplissent le cadre de leurs

règnes. Il suffira de se représcnler l'en-

semlde, sauFà distinguer les pariicula-

ri lés les pins piquantes.

On voit déjà davis la malbeureusc

Espagne (jnalrc royaumes clîréliens
,

Galice, Léon , Oviédo et Castille. 11 y
en avoit beavicoup pbisdemabométans,
Cordoue , Séville, Jacn , Tolède, Ya-
lence, Sarragosse, Huesca. Il n'y avoir

presque pas de ville un peu importante

qui ne se donnât le titre de royaume.

Les Manres possédoient la partie du Suri

la plus feriile, la pins agréable, la pins

étendue j les cbréliens, celle du Kûrd,
4.
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rude, montiieuse, moins riche, mais

plus facile à défendre. Chacun avoit der-

rière soi des auxiliaires qu'il appcloil.au

besoin. Les Maures en tiroieni de l'Afri-

que, qui leur \omissoil des hordes dé-

vaslairices
,

par un trajet de quatre

lieues. Les chrétiens en tiroient de

France, qui leur fournissoit un plus

petit nombre de comhattans, mais irès-

agguerris Le zèle de la religion ajoutoit

à la rivalité des deux partis, et à la

haine qui alluma des feux dans l'Espa-

gne, et la couvrit de ruines et de cada-

vres pendant cinq cents ans.

Ferdinand premier, assis, comme
nous l'avons dit, sur le trône de Castille,

réunit en loôy , le titre de Léon , tant

par le suffrage des étals
,
que du cheF

de DonaSanche^s'A femme. La douceur

de son gouvernement lui gagua l'affec-

tion de ses nouveaux sujets , comme il

avoit celle des anciens. Il attaqua les

Maures, rendit tributaires les rois de

Tolède, de Sarragosse et de Séville.

Sous son règne, comme si les chré-

tiens n'av oient pas assez de leur auimo-

sité religieuse contre les Maures , il s'en

alluma une entre eux à l'occasion de

la liturgie. Un légat du pape voulut in-

troduire la liturgie romaine etla rendre

exclusive. Beaucoup d'évéques préten-

gu]

fit
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dirent conserver la liturgie ancienne

,

qu'on a nommée mosarabique. Cette

contrariété d'opinions causa des diffé-

rons, qui ne se terminèrent pas sous

Ferdinand» Ce prince, auquel on donne
beaucoup de prudence, en manqua sin-

guliùrement, étant près de mourir. Il

fit de ses états trois royaumes, qu'il

partagea entre ses trois fils : à Doin
Sanche il donna la Casiiîle , Léon et les

Asturies à Dont Alphonse^ le second de
ses fils ; et à Dom Garde, le troisième,

la Galice et le Portugal
,
qui n'étoit pas

encore royaume.

Les trois frères armèrent l)icnlot et

s'attaquèrent l'un l'autre. Il résidle

de leurs combats que Dojfi Alphonse
resta seul maître, et qu'il dislrilma aux
héritiers de ses frères ce qu'il voulut de
leurs états. Le Portugal fut alors, vers

1096, érigé en royaume. Alors aussi

arrivèrent en Espagnoles Almoravides,
tribu d'Arabes que les petits rois maures
d'Espagne appelèrent à leur secours

,

contre Alphonse qui mcnaçoit de les

détruire. Mais ils trouvèrent dans Jo-
seph , chef de ces Almoravides, un
auxiliaire plus dangereux o^Alphonse
n'étoit un ennemi redoutable. L'Almo-
ravidefit entendre à ses protégés, qu'il

n'y avoit pas de meilleur moyen pour
5
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£C défendre

,
que de se rciinîr sons ses

ordres, et, sous prétexte de j)roleclion,

il les asservit. Le iiu'rne système r^i^loit

la con<!nlto ^VAlffioiiso à l'éj^arcl dos

jieliîs rois cluCtieils. Les deux grands

chefs se niesnvèrenl pluhieiirs fois. Al-
phonse perdilla derijicrel)atai]le, maisJa

victoire coiita si cher aux Maures, (pi'ils

n'eu tirèrent aucun iwunin^e.A/p/wnse

avolt entre ses capitaines /e Cid, (pie le

pliîs yrand de nos poètes trafiques a

ren(hi si célèbre. Ce monarcpie survécut

à cin(| femnjes; la sixième lui ferma les

yeux. Il laissa ses étals de Casiille et de

Léon à Dona Urraque^ sa iille, épou-

se du roi d'Arragon , et la Galice à un

fds nomme Alphonse^ qu'elle avoit eu

d'un premier mariage.

Celte princesse hautaine, dominante,

prélendit ne regarder son époux, en

Casiille, que comme le premier de ses

sujets. 11 paroît que ce mari étoit doux

et pacifique. Par ses insinuations, et

par les conseils qu'il fit donner à la

reine , il tacha de lui faire sentir ce

qu'elle lui devoit ; mais elleneconnois-

soit d'autres devoirs que ceux auxquels

on étoit tenu envers elle. La mésintelli-

gence dégénéra en haine ouverte. Vr-

raque chassa de sa cour ceux qu'elle

Groyoit affectionnés à son époux. H les
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rappela. Urraque ,\)\^^ç.^ affecta des

scrupules sur son mariage, parce qu'il

Y avoii entre eux une parenté éloij^née.

Ce fut un prtîlexte j^our quitter le pa-

lais. On les réconcilia : elle sç trouva

traitée froidement et se retira encore.

Cette fois elle leva des troupes. On ^it

les deux époux, chacun à la télc d'une

armée, combattre sous les murs do
Burgos. La reine fut vaincue, mais non
déconcertée. Elle fit couronner son lils

roi de Castille, quoique^ selon les dis-

positions testamentaires (^Alphonse ,

son grancl-père, il ne dût prendre ce titre

qu'après la mort du roi d'Arragon , son

beau-père.

Armée du droit procuré à son Gis , la

reine recommenceîa guerre. Elle assem-

ble im conseil , et le rend assez com-
plaisant pour faire déclarer son. mariaj^e

nul. Toujours insatiable d'autorité, Ur-
raque prétend exercer eu Galice, dont

son fils étoit seul monarque, la mémo
puissance qu'en Castilie. Les seigneurs

galiciens n'acquiescèrent pas à sa vo-

lonté. INouvelle guerre. On n'en vint

cependant pas à une bataille. Des mé-
diations accordèrent la mère et le fils

j

et les firent vivre enscnd»le.

Il paroît que le dégoût CCUrraqiie

pour son mari ne s'élendoit pas à tous

ta

' in

ilffl

\ i



m"'t>i

«f-î

000 E ft P A O P«î r.

les liommes. Ou lui (il l'uffiont de Ini

enlcversoiisses veux le corule de hciiza,

son faTori. Cette lu jure et d'autres causes

la brouilicreul de nouveau avec sou

fils. Elle prétendoil cjii'il ne tenoit son

royaume de Galice (juecomrne relevant

d'elle, et elle y faisoil souvent des coups

d'autorité fort désagréajjles pour le

jeune prince. On croit que, l'aiij^ué de

ces contestations et de leurs tristes

eflets, il la fil arrêter , et qu'elle mou-
rut d'une fausse couche en i IÎ26. Une
autre opinion veut qu'elle fut frappée de

la mort en se sauvant d'une é<;lise , dont
elle emportoit les trésors, pour recom-
mencer la guerre. Son fils s'accommoda
aussitôt avec son beau-père y qui lui

rendit sans difficulté les places qu'il

tenoit en Caslille.

Alphonse ^///s'appliqua à réparer

les brèches que tant de divisions avoient

faites à l'autorité royale, dont les sei-

gneurs avoient usurpé une partie. Il re-

poussa aussi les Maures qui n'a voient

pas négligé de profiler do ces riiscordes.

ies victoires qu'il rem]>oi' ". , ni méri-

tèrent le litre d'empereur d'Espagne,

titre qui n'a jamais été porté que par lui.

Sanche^ son fils, ne régna qu'un an,

Ff:di; î If mou' ut fort regretté, et laissa un en-
^^^

' fant de trois ans exposé aux dangers

Alplionse
VI II. Il 37.

Sa-ichf III.

î

r'



nt de lui

1« Lédi'za,

res causes

avec son

eijoil son

î relevant

lU;s coups

pour le

aiij^ué tie

rs liist<'S

lie m !

126. Une
uppée lie

ise , dont

r reconi-

îommoda
qui lui

ces qu'il

\\ réparer

s avoient

t les sei-

le. Il re-

j 'a voient

scordes,

ui mëki-

spa-ne,

e par lui.

u'un an,

un en-

dangers

ESPAGNE. 3oi

causés par ceux qui se ilispuloicnira\an-

la{;e de j^ouverner sons son nom. Il s'ap-

pela Ferdinand. Son on^lc, nommé
aussi Ferdinand , lut un des corn péii-

leurs. Le jenne prince s'cicva an milieu

de ces troubles. L'oncle abandonna se»

présentions ou les tit peu valoir, oc-

< or qu'il éloil du soin de contenir les

iijtuiAlc^s dans leurs limiles. 11 Tut aidé Ordres de

y^r deux ordres de chevaliers qui se
J^^^^^j'^^J* ^

formèrent alors ; le premier appelé

Ca/atropa. La ville de ce nom étoit

menacée d'un siège par les Maures. Les
templii l's la posséiloient : ne se croyant

pas assez foris pour repousser l'ennemi

,

ils l'abandonnèrent. Le roi déclara

qu'il la donneroil au premier genlil-

liomme qui se présenteroit pour la dé-

fendre. Ln vieux gentilhomme, nommé
Diego Velasquez s'y jeta avec un abbé,

nommé Raymond. Ces deux hommes
inspirèrent tant de coiuuj^eanxhabitans,

que la ville fut sauvée. Ils y établirent

sous la rè^le de cîteaux vui ordre , au-

quel ils donnèrent le nom de Calatrava,

Celui de S. Jacques^ autre ordre mili-

taire, a une l)izarre origine. Un grand

iiombie de jeunes gentilshommes ren-

dus par la licence des guerres, capables

de tons les excès, se déroboient dans

i
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l(\s monln};nos ilo lYum aux reclicrrljcs

(le, la jnslicuî. Do/n J*è(hr l'V'rnandcz
,

{\u\U avoicnl (\\M\ leur clicf, non

iiioiiis rc|)i'(lit'iisll»l(i <|ii\mix, iin;>j;iiic

tir foi met- (le CCS HlxMMltis inio coii^ré-

j;all()îJ (loslin/nà coinhalUv, les inlidèlcs.

l)t,\eiins soldais rciij^iciix, on vinin des

prl\iU'\';es de (Uî nouvel élal , ils se tron-

>èronl sonsl rails anx iHclierclies de la

jnslioe, cl l'aeliviié de lenr eonraj^c

elîî!:»^,ranl (robjel/ds se rendirenl utiles

à la patrie.

[ .a elieNalerie éloil forl en vo^nc. Les

.... rois eonlracioienl |)ar elle nne. espèce

^Tàlir <'<* eonlVaicruilé. A F.'/dincmdiWoil suc-

cède Jlp/ionse J X, son (ils. Il oui un

rèiine lilorienx et lui renommé par sa

saj^esse. Le roi de Léon, de son lemps
,

se lil lioimcur de rcîeevoir de lui le lilre

de chevalier el ract>lade. Dans cette

cérénu)nic le réei;Mendalre l>aisoil la

main de celui <jui lui donnoit l'ordre.

yllp/ionse prétendit Taire \aloir celle

j)olilesse connue un acte (rhornu)a<^e ,

cl une |j;uerre s'alluma à celle occasion:

t; ni les sx)uverains doivenl être circons-

pects dans les moindres aclions ! Ce

monarque laissa la eonromje à Henri /,

son lils , eu bas à«;e, sous la lutellc do

Bcrr/n^èrc ^ saillie aînée. JLuiri nionrnt

craccideul. Beren^crc se lil reconnoîu'c
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l\ sa place , Cl remil 1(î sccpirc à Dont
Ferdinand , son fils , cpi'eilc maria à

JJi'afrÎK (le Snahe.

lAud'uKUid fif a ('k; sinnoniUKi le F""d«nan<J

. •
I

111. îai?.
sauil a[)pai'cninienl a cansc do son '

Z(;lo |)o\n- la rolij^ion clirélieunc cl de

SCS siicc(''s , cl parce ([u'il aniioii amant
conNcriir les inrKU'lcA <|uo les valncns.

Sons son r('«^no , J'arclievocli('; de l'o-

l(';de;.C(piillesj^rands biens <jui ont icn-

dn son pr(dallo pins riclic d(;s IxintHi-

ciers enln». cenx cpiinesonl pas souve-

rains. Il les doit anx con(pi(5les<rnn ar-

cIiev(3rpio do celle \ille snr les inlldèles.

/'WY////<'7//('/Jeslni abandonna [)Onr (Ure

réunies anx possessions do son ej^lisse.

On a domu; à Alphonse JC, son (ils ,
AlplionseX.

le s\nnom de Sa^o. Celle (pialii(3csi ce-

pendant dt'nienlie par plusieurs actions

qui ne ros[)ii«nl pas une grande sa<^esse.

lls'ohslina lon|^-leaips à roienir le titre

d'enipereurd'Alleioaj^no , (puiles Alle-

mands lui avoienl d(irer(j dans J'embar-

rasde irouver un aulro chel. Il niéditoit

à ce sujet wuq e\j»édllion (pii auroit pu
clîe II ès-onéiouse à l'blspa^He ; mais ses

sujets plus saj^cs s'y 0[>pos(l'renl. y//-

p/wnse i\v\\n'K\ aussi plusieurs lois son

royauuic j)Our entre[)rendie(ies ^o^a|^es

p(Mi iniporlans, pendant (pie ses ïiials

cloicnl aila<|ucs par les Maures, il en

X'X.i'Â»
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5o4 ESPAGNE.
laissa la défense à DomSancke^ son fils.

Celle coutiance donna au jeune prince un
goûl pour l'aulorilé, qu'il marqua trop

en prenant
,
pendant une absence de son

père, Je litre de régent. Le père obtint

qu'il l'abdiqueroit 5 mais la nicsintelli-

gence continua et augmenta tellement

entre le père et le (ils, qu'ils en vinrent

aux armes. Le vieux monarque déshé-

rita son (ils, et le chargea de malédic-

tion par son testament
,

qu'il rétracta

cependant au lit de la mort.

DomSanche J^oju Siifiche qui lui succéda n'étoit

IV. i;i84' que le cadet de ses en fans. 11 avoil un
frère aîné, nommé Dom Ferdinand^
qui mourut dans la force de l'âge , et

laissa de Dona Blanche ^ sa femme,
fdle de SainULouis , Dom Alphonse et

Dom Ferdinand, nommés de Lacerda.

Comme fils de l'aîné, la couronne devoit

leur appartenir ; mais Dom Sanche &e

l'éloit fait destiner par des Etats qu'il

assembla , dans un tenip^ que ses armes

étoient supérieures à celles de son père.

Ces Etats décidèrent que Dom Ferdi-

îîandéVMW mort avant le roi son père,

et ses en fans n'éiant pas lils de roi , c'é-

loit Dorn S uiche i né pour ainsi dire

sur le tronc qui devoit en hériter. Al-

phonse ne s'embarrassa p:is de faire ré-

tracter cette décision portée malgré lui.



, son fils.

>rince un
•qua trop

3e de son

re obtint

éslnteill-

ellemerit

n vinrent

le déslié-

malédic-

lélracta

ila n'ëtoit

avoit un
rdinand,

l'âge, et

femme,
phonse et

hacerda.

me devoit

Manche se

Ltats qu'il

ses armes

son [)ère.

n Ferdi-

lOn père,

roi , c'é-

linsi dire

'iler. Al-

\ faire ré-

lalgrè lui.

ESPAGKE. 5o5

Il la crut suffisamment annulléeparson
testament qui desiiiuoit son fils Dom
Sanche ; mais comme il rétracta les dis-

positions de son testament avant de
mourir, Dom Sanche continua de s'au-

toriser de la décision des Etats , et prit

le sceptre. 1^^^ hacerda s'enfuirent en
Arragon avec Blanche , leur mère, et

Yolande ^ leur grand-mère, qui fut irri-

tée de ce que son fds cadet dépouillât

ses petits-fils, enfans de l'aîné.

O'î se doute que les neveux parvenus

à un âge où l'ambition commence déjà

à parler, ne virent pas sans chîigrin l'u-

surpation de leur oncle; mais malgré le

désir de recouvrer leur bien, les circons-

tances les déterminèrent à se prêtera un
accord. Il fut fait sous la garantie et sous
la protection delà Fiance. DomSanche
douna le royaume de Mnrcie aux enfans
'\ Lacerda , à condition d'hommage a

la couronne de Castille. Un dédomma-
gement si inégal n'étoit pas capable de
les satisfaire. Lesmécontens de Castille,

quiéioienten grand nombre, trouvoient

toujours les Lacerda disposés à se join-

dre à eux. Dorn Sanche eut encore une
autre cause d'inquiétude dans les pré-

tentions d'un de ses frères nommé Dom
Juan, auquel leur père, dan» le testa-

ment qu'il abrogea, avoit donné le
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rovanme de Séville. Dont Srnirhe lui

1aissa une p:ii'!iede laïuonle, mais sans

litre <le roi. Toujours incertain dans la

possession d'nn bien mal at'qnis , ce luo-

nar(|ne fitcourontierson {\h Ferdinand
à l'a^^e d'un an. Ce jeune prince n'en

avoit fpie dix cpiand son père mournt.

DoinSanchelyïwi suinommé le Brave.

FerdinandIV avoit pour nièie Doua
Marie y une des plus habiles el des pins

^ertuellses princesses qtù aient jama's

Qccupc le irone. Elle se trouva dans de

mortelseml)arrasàl;\mori deson ëpoin,

j nsfju'à Ja Jéi^ilimiié de son filsqui 1 i:i cloii

(li»puiée. On soulenoitque son mariage

éioit nîd par parenté. Elle fui oblii^ce de

l'aire \enir de Rome, pendant son veu-

vaj^e, les dispenses qu'on lui reprochoit

d'avoir omis de prendre.

Pour concevoir son mérite, il Cuit

avoir une idée des circonstances diffici-

Jes où celte reine se trouva. Entourée de

princes , de grands seigneur? ^urbulens,

qui réussirent souvent à lui enlever Ja

confiance de son (ils, elle la regagnoit

par sa douceur et sa tendresse, comme
elle oblenoit Fesiime des peuples par 5:i

bonté, son équité et l'ordre qu'elle rnel-

toit dans les affiûres. Le monarque iic

fut jamais si heureux que loi squ'il si]i\it

ses conseils, et il naya souvent assez

ger
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clier la fante de s'en éire écarté. Ce
prince, peu maître de lui-même dans

ses cm[)Oriemens, refusa d'écouter U
justificalion de deux tVcres , nommés
Caruajaij qu'on avoit accusés devant

lui. U les condamna à être jetés du haut

d'un rocher escarpé. Sur le bord du pré-

cipice, ils citèrenl Fi'rdinandi\ compa-
roîlre dans trenie jours an lril)unal de

Dieu. Quelques jours apiès, le monar-
que se senlii inchsposé, et monrut le

dernier jour du terme de la citation.

En perdant son fils, la reine eut du "^^P^^P^^*^^'

nioinsiasalistaction dedonnr des soins

ài'educalion (W4tphnri^e.,%oï\ petit- fils,

fjiîin'avoît (]ue troisans. Elle le condui-

sit justju'à douze, et mourut comme elle

avoit vécu , avec les seniimeus d'une

piété sincère ans aiVecialicn, et la ré-

putîition d'avoir même relevé l'échit de

la dignité royale, par celui de ses vor-

lits, triste seidement de laisser son pu-

pille environné de cabales etd'intrigues.

Elle lui donna des avis salutaires qui

germèrent prom[>lemenl.

Dès l'âge de quinze ans, Alphonse
prit en mains les rênes du gouverne-

ment, el les mania avec autant de fer-

meté que de dextérité. Ceux des sei-

gneurs séditieux qu'il ne put gagner, il

les lit mourir. Quoique ce ne fut qu'a-

•5
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Dom Prdre
le cruel.

3o8 ESPAGNE.
près des preuves de ré\olte , il est con-

damuable delesavoir fait tomber plutôt

sous le fer des assassins, que sous Je

glaive de la justice. 11 avoit une femme
légitime avec laquelle il vécut froide-

ment. Il en eut cependant un fils nom-
mé Z)o/7z/^^c/a'^. Toute sa tendresse ëtoit

jiouvLéonore deGusman , veuve d'une

très-grande beauté, qui lui donna une
belle lignée , dont Henri de Transta-

mare fut le chef. Sous ce règne il n'y eut

contre les Maures aucune action mémo-
ra])lc. Les deux nations en proie cha-

cune à des divisions intestines, demeu-
rèrent réciproquement tranquilles. Ce-

pendant ^//7/2o//5<? mourut devant Gi-

braltar qu'il assiégeoit.

Dom Pèdre^ qu'on a surnommé le

Cruely lui succéda. La première marque

de cruauté qu'il donna , lui fut, en quel-

que manière, commandée par sa mère.

Elle ne pouvoit pardonner à Z/f^'o/zo/'^f/g

Gusman de lui avoir ravi le cœur de

son époux, quoique la belle veuve eût

déclaré hautement qu'elle ne préten-

droit jamais à la main du roi, et qu'elle

eût fait celte protestation dans un mo-

ment ou on lui proposoit d'obtenir la

couronne par un (iivorce auquel Je roi

ctoii porté. De pJqs, la favorite avoit

toujouiîi montré beaucoup d'égards
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pour l'épouse; mais ces ménagemens
furent moins puissans sur l'esprit de la

reine
,
que le souvenir de l'injure. Elle

obtint de son lils le sacrifice de sa rivale,

qui fut tuée en embrassant ses enfans.

C'est la première lâche dans les annales

de Dom Pèdre. biles ne sont plus en-
suite écrites qu'en caractères de sang.

Jamais Dom Pèdre ne pardonna
,
ja-

mais il n'épargna personne dont la mort
pouvoit laire cesser ses inquiétudes ou
remplir ses coffres. On cite , à cet égard,

un trait unique. Un petit roi mahomé-
tan , redoutant ses armes , avoil offert

de venir lui rendre hommage. 11 arrive

avec une suite nombreuse, richement et

superbement parée. La vue d'une proie

qui pouvoit ne coûter qu'un crime af-

freux, excite la cupidité deDom Pèdre.

11 reçoit l'hommage. Puis sur quelque

prétendue violation d'un article du trai-

té, il déclare criminel ce roi, devenu

son vassal, le fait conduire avec son cor-

tège dans un champ, oii on les massacre

tous , et il s'empare de leurs dépouilles.

Dom Pèdre assassina parens , alliés

,

ministres, favoris, personne n'étoit en

sûreté auprès do lui. Cependant l'amour

entra dans cette ame féroce. Il s'atten-

drit pour Marie PadlUe , demoiselle do

ii il

't. 'm

îll! Il3

,«1

'I

II



mm \- "

•|.:MI' i •%<

M-,

M».

efmUfï
m

3lO ESPAGNE.
qualité, qnc d'iijl.imes coiirllsans, ses

parens,l'û préseijt<iienl, pour prother

dii crédit d'une maiiressi; ix c<x ur j)Jein

de celle passion , JJo/n I^èt/a^ éf)i»usa

Blanche de Forlu<4:d, riclic herili< rc.

On pr('lend qu'il ne lui ùouijîi Ja rnain

que j)OiTr l'enlever à \\u sti^neur Cas-

tillan qui l'av-oil oblcnuc. 11 ne vit la

princesse portu<»aise que le jour de son
mariage et deux jours de la niénie se-

maine, ei la relégua dans un cliàJeau,

où elle vécut tristement trois ou quatre

ans. Enfin, il la fil mourir, sans qu'on

Toie d'autres motifs de sa cruauté, que
le désir de se décharger des Irais de sa

prison.

PadlUe suivit la reine de près. Une
mort naturelle épargna peut-être un
crime à rinconstance de son amant

;

car on peut tout conjecturer d'un pa-

reil nionslre ; cependant il n'en étoit

pas encoie arrivé auprès d'elle à l'indif-

férence , si on en juge par le regret qu'il

marqua. Afin de léguimerlesenfans qu'il

avoit eus d'elle , il dit l'avoir épousée

avant son mariage avec la princesse por-

tuga'se. Il resioit trois témoins de celte

cérémonie. Le quatrième, celui même
qui avoit enflammé le cœur du prince

de cet amour illégiûme, y avoit trouvé

&a punition de la part des frères de Fa-
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dllle. Jaloux de la faveur de cet homme

,

ils avoient employé le crédit de leur

sœur pour obtenir d'abord son ëloi-

gncment, ensuite sa mort.

11 est étonnant qu'un roi si avide de
saurait épargné ses frères, les en fans

de Léonore de Gasman, suv-ionv l'aîné,

Henri de Jranstamare. Sarjs doute la

Providence réservoitce vengeur. Echap-

pé, lors({ue sa mère fut tuée, des mains
de Dont Pèdre^ qui lui fit même bon
accutîil, il se retira en l^ortugal ; mais le

roi de Castille se repentit bientôt de son

indulj^ence. Il employa tous les moyens
d'insinuation et de violence, pour se

faire remettre son frère. Henri ne se

croyant pas en sûreté si près de son en-

nemi
,
passa en France. Il y arriva dans

un moment favorable. Charles F^, dont
la sagesse rélablissoit le royaume, trou-

blé par les guerres civiles, se trouvoit

embarrassé des brigands qui l'infes-

toient. On fit, de l'aveu de ce monarque,
des proclamations, poilant invitation à

ceux qui voudroient aller conquérir l'Es-

pagne, où il y a voit un bu iu immense à

fiiire. (jn leur marquoit un lieu de ras-

semhlement. Cet appât réunit tons ces

avenl\iriers sous les drapeaux de Ber-
trand Diiguescliii et du comte de ht

Marche j nommés chefs de i'expé Jilion.
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Il s'y joignit même des capitaines an-

glais, jaloux d'acquérir de la gloire.

Dom Pèclre ne put résister à l'impé-

tuosilé de ces vieilles bandes. Elles pia-

cèrcnl Henri sur le irône de Cuslille.

Chassé de son royaume, l^om Pèclre

prit le même expédient que son rival,

et alla en Guyenne trouver le prince

Edouard^ nommé le prince Noir^ pour

contrel)alancer la gloire des Français
;

l'Anglais n'hésita pas à lui fournir des se-

cours. Lui-même marcha à la têt 3 d'une

armée > battit les Français à 1^ journée

de Navarette , et fit même Duf^uesclin

prisonnier, Henri fut obligé de fuir à

son tour. Il revint en France, sa res-

source, ce ne fut {)as inutilement. Conri-

me il avoit été trc? fidèle à accomplir les

promesses qu'il avoit faites à ses auxi-

liaires , il en trouva de nouveaux. La ty-

rannie de Dont Pèdre devint horrible.

Elle effraya même le généreux jE/W(?««rÉ?

qui avoit replacé ce monstre sur le trône.

Les Français volèrent de nouveau en

Espagne. Henride Transtamare recon-

quit rapidement les pays qu'il traversa.

Les deux frères se rencontrèrent en

t359 sous les murs du château de Mon-

ticl, chacun à la tête d'une armée, qui

devoit décider de leur sort. Le combat

ne fut pas long. Les troupes de Dom

lionj

^Cliai(

trés(
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Pèdre cédèrent au piernier clioc. 11 se

renferma dans le château ; mais hors

d'tîlat de s'y défenche , fanle 1 • ^ ivres et

d'eau , il proposa à Dii^uesclin , qui éloit

revenu à cette expédition , une grosse

somme d'argent pour le laisser sauver.

Soit par simple confiance, ou sous la

garantie de quelrpies conditions , Dom
Pèdre se rend dans la tente du général

français. Henri y entre en même temps
bien accompagné. Les deux frères se

saiMSsenl par le corps ; et dans ce com-
bat singulier Dom Pèdre fut tué par

Henri de Transtamare.
Dom Pèdre n'avoit épargné aucun

clés parens de Z>o/w//^/2ri tombés entre

ses mains , ni aucun des seigneurs atta-

chés à son frère , non plus que leurs

femmes et leurs en fans. H se rassasioit

du plaisir de les voir expirer. Il lui ar-

riva, a|)rès avoir fait tuer sous ses veux

un de ses frères , fils de Léonore de Gus^
manjde faire ranger le corps dans une
autre ^alIe, pour se mettre tranquille-

uieni H table. A voir la multitude de ses

iiss.«ssinats , croiroil-on que ce monstre
irr oit que trente-quatre ans lorsqu'il

mourut? 11 laissa cent cinquante mil-

lions en or et en argent, somme pro-
digieuse pour le temps , sans compter un
trésor immense en pierres précieuses»
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Marie de Padltle ne fui pas sa seule

niuîlrei>se;on lui en coniioîl encore deui

autres, (]ui lui dounèreiit des eni'uus.

Dom Henri piii Je liire de roi de

Caslille. 11 récompensa noldenietit les

étrangers cpii Favoientaidé, et en retint

le plus (ju'il put à son service , pour en

imposer tant aux sei«*neurs Castillans,

qu'aux princes ipii voudroienl attaquer

son droit , à la vérité peu ]é<>iliuie, piiis-

ipi'il i^esioit encore des desccndans de

Léacerda yl\ qui le trône appartenoit de

droit. Henri I'occujki (»lorieuseinent

pendant dix ans , et le laissa bien atrcrnii

à Di)ni JtK'n json lils. INon content d'un

si bel héritage , ce prince prétendit à

la couronne de Porluig4il,du chef d'une

princesse qu'il avoil é[)Ousée.Les débats

sur cet article amenèrent des guerres.

Les peuples en soullrirent nécessaire-

ment^ mais on juge, parla composition

des armées, que lés hostilités n'étoient

pas fort ruineuses^; h *

Leur force cofjsistoit principalement

dans les compagniesd'hommes d'armes.

Quoique chaque homme d'armeseût des

fantasssins qui lui étoient attachés, ce-

pendant ils étoient en moindre nonibre

que lorsqu'on forçoit tous les ho mues

d'un pays de quitter l'agriculture pour

voler aux combats. Ils?étoit aussi établii
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par les lois de la cliovaleric , une réci-

procilé d'cj^ards. Les chevaliers jiuoient

de inéfiaj^er les i'enunes et Icscnlruis , de

respecter les choses sacrées, et d'épar-

guerlous oeuxipiiriese défendoient pas.

Ces chevaliers ^lon-seuiemenl éloient

fidèles eux-mèiues à ces lois, mais le-

ijoient à honneur de les faire observer

par ceux qu'ils réunissoienl jous leurs

€nsei«^nes.

La férocité militaire s'adoucit aussi

par la galaniei ie , rpû aussi bien (\\\g lu

religion , faisoil la base de la chevalerie.

Hors du combat, les chevali(3rs maho-
métans et chrétiens se regardoient

comme amis, et jouissoient, dans les

châteaux réciproques, des droits et dei

douceurs de l'hospitalité. La recherche

des aventures périlleuses éloil leur prin-

cipale occupation : ils en faisoient naître,

lorsqu'il ne s'en rencontroit pas. On
s'envoyoit des cartels, pour faire avouer

que la beauté de sa dame l'emportoit

sur la beauté de la dame de son adver-

saire. 11 n'étoit pas rare de trouver de
ces chevaliers retirés, par mécontente-
ment ou pour d'autres raisons , dans des

états ennemis ; des Maïues chez les Chré-

tiens , ou des Chrétiens chez les Maures.

Quelques chevaliers Castillans
,
qui

éloieut dans ce cas , deniandcrent à
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revenir dans leur patrie. Dom Jnanles
recul avec hou té. Cotnrue on lui a voit

parlé (le lenr adresse à manier un che-

val, il voulut les voir manœuvrer. Le
coursier que le roi monloil s'anima à la

\ue des autres , l'emporta et hroncha

avec lant de roideur, qu'il le jeta par

terre, lomha sur lui et l'écrasa Prince

digne d'un meilleur sort, renommé pour

sa bonté , son équité et son amour pour

les peuples. On le vit tenté de quitter

la couronne , chagrin de ne pouvoir

rendre ses sujets aussi heureux qu'il

au roi l voulu.

Dom Henri III, son fils, n'avoit pas

onze ans quand il lui succéda. Le trésor

se trouvoit chargé de l'entretien de six

princesses, sœurs, mères, tantes, cou-

sines , sans compter les eufans de Dom
Pèdre le Cruel, Toutes étoient magni-

fiquement entretenues. Lorsqu'/Ze/zn

fut devenu majeur , il voulut retran-

cher de la splendeur de ces trait emens.

Sa parcimonie excita des troubles. En
général , ce qui reste à dire de la

Casiille , jusqu'au moment où, réunie

avec l'Arragon , elle ne (it plus qu'un

royaume , n'est véritablement qu'un

procès de famille
,
prolongé pendant

plus d'un siècle. Les possesseurs de ces

couronnes ne s'étoient pas plutôt mis

m
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d'accord sur un point
,
que de nouvelle^

prétentions occasionnoient de nouveaux
débats, ou, comme nous l'avons dit,

des procès dont l'issue dépendoit, non
pas , ainsi qu'entre particuliers , de la

bonté des titres et de l'éloquence des

avocats, mais de la force des armes et de
l'habileté à s'en servir.

Henri///mourut empoisonné à l'âge JDom Juanll^

de vingt ^nuit ans. oans dire la cause de
ce crime , on en connoît l'auteur qui fut

un médecin juif. Ce prince étoit aimé
et mérîtoit de l'être ; il fut d'autant plus

regrelié
,
qu'il laissa pour héritier un

enfant de quatorze mois , nommé Dont
Juan. En mourant , le roi l'avoil recom-
mandé à Dont Ferdinand ^ son frère,

qui^ne trompa point ses espérances. Il

repoussa avec indignation les insinua-

tions des grands
,
qui l'engageoient à

preudie lui-même la couronne. 11 la

conserva à son neveu , et géra la tutelle

conjointement avec la reine, mère du
jeune prince. Malheureusement elle

n'eut pas long-temps la ressource des

conseils d'un prince si désintéressé : il

fut appelé au trône d'Arragon. La reine

continua d'élever son fils , et de l'ins-

truire le mieux qu'elle put au milieu des

cabales. Elle ne put l'amener à l'âge de

gouvenrer par lui-même : Dom Juan
3
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n'avoïl pas douze ans , quand elle mou-
rut. ]I tomba entre les mains d'un de

ses cousins
,
qui , sous prélexle de le

inetire en sûreté, le retint prisonnier.

l}om ydhare de Lune y connétable de

Castile , ritflraiichil de ses liens, et de-

\ini son Tavori et son conseil.

Quand les grands virent l'empire que

.ce service dounoit au connétable sur

l'ei^prit du roi, craignant la capacité du
connétable, ils conjurèrent sa perte. 11

paroît queZ)o/77 y^w/reétoitun homme
grave et sévère. 11 ne put plaire à la

reine, princesse de INavarre. Elle éleva

le prince des Asturies, son fils, dans

des senlimens peu favorables , non-seu-

Icnu nt au connrtable , mais encore au

roi. Ce prince fut le fléau de son père :

il prit les armes contre lui , de concert

avec sa mère , le fit prisonnier . le relâ-

cha, parvint encore à s'en sais'r, et le

remit de nouveau en liberté. Dvm Al-

i^are ne manqua jamais au roi dans ces

circonstances critiques : les nucontcns,

qui le irouvoient toujours en téie
,

avoi^.n! soin
,
quand ils st^ rapprocb(/ient

à^ Dom Juan^ de lui représenter (jiie

c'étoit l'aiitoiifé qu'il dounoit au coijd^

table, qui étoit cause de leurs révoltes.

A force de remontrances ei (i'injpuia-

^ionS; ils vinrent à bout de dégoûter le
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monarque. Dans une conférence qu'eu-
rent le père et le fils, canférence ména-
gée par le connétable lui-même

,
pour

lâcher de procurer la paiï, il paroît que
les deux princes se sacrifièrent récipro-
quement ceux qu'ils haïssoient ou crai-

gnoient. A la huUe de celle entrevue
,

plusieurs seigneurs des deux cô lésfureni
arrêtés

,
proscrits et exécutés.

DomAhare^ abandonné par le roi,

fui traduit devant un tribunal qui le

eondiunna à la mort. Il proît que plu»

sieurs accusations intentées contre ce
ministre , étoient fondées jusqu'à un
certain point ; mais qui est-ce qui sor-

liroit pur de l'examen rigoureux d'une
grande et longue autorité? Quand on lui

lut sa sentence , il dit : <c J'ai guérite en-
te core dava«iiage par mes péchés ». Et
apercevant de Péchafaud un domestique
du prince des Asiuries , it l'appela et lui

dit : (( Dites à votre maître qu'il ne suive
« pas l'exemple du roi son père, dans les

« récompenses dont il gratifiera ses an-»

(( ciens .«=.ervkeui^ ». L'éxîhafaud étoit

tendu de noir; on y Voyoit un crucifix

entre deux flambeaux allumés. Dom
Alvare fit dévotement sa prière , se

coucha tranquillement sur un tapis

,

comme s'il alloit s'endormir. Le bour-
reau lui plongea un poignard dans la

il
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poitrine et ]ui coupa la tête. Il gou-

verna le roi et Je royaume avec un

pouvoir absolu
,
pendant trente ans. On

le regarde assez communément comme
une victime d'état , dont tout le crime

fut d'être le très-habile ministre d'un

prince foible. Dont Juan mourut un

an après son favori. 11 laissa , d'une

seconde femme , un fils et une fille

nommés Dom Alphonse et Donna hc*

bellay qu'il recommanda au prince des

Asturies , leur frère , appelé Dom
Henri y qui lui succéda.

Dom Henri Ce prince qui avoit reproché à son
**^^'*"

père de garder un favori , et qui , sous

ce prétexte, lui avoit fait la guerre, de

concert avec sa mère , en prit un lui-

même , nommé Bertrand de la Cueva,

La reine devint mèi e d'une infante ap-

pelée Donna Jeanne. Le roi donna à Ja

naissance de cet enfant la plus grande

célébrité. Elle lut déclarée hcrilicre de

Caslille. Celle aifeclalion éioil un nioiif

de plus pour rendre sa Icgilimilé sus-

pecte. On ne se ciichoit pas de l'appeler

Bertnmda
,
p(4ite Bertrande, Dom

UenriwÇi réussit pas à se réhabililerdans

l'opinion publique, tn prenant une nuiî

tresse. £c ne l'ut qu'un désordre de piuâ

dans sa oonr. i

Deux tavorls se disputoienl les bonnes
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grâces du roî. Bertrand de la Cueua,
dont nous avons parlé , et le marquis de
Fillena, Il semble que Dorîi Henri se

fit un plaisir de les aigrir l'un contre

l'autre , en donnant à l'un et à ses amis

,

les dépouilles de l'autre et de ses parti-

sans , à mesure qu'il leur rendoit ou
retiroit sa fa\eur.

A la longue, Villena Temporta. II

ëtoil naturel qu'il fût contraire à Ber^
tranda , réputée fille de son rival ; mais
saus doute il eut des raisons de lui être

favorable : et afm d'étîarter un objet qui
fixoit l'attention des grands, au préju-

dice de la fille de la reine, il prop0sa à
Henri de marier sa sœu r au roi de Portu-

gai. Isabelle i qui peut-être pressentoit

la haute fortune qui l'attendoit, ré-

pondit qu'elle ne se mariroit que dut

consentement des états de Castille. Elle

vivoit avec Alphonse à la cour du roi

leur frère. Villena y de nouveau mé^
content du roi

,
qui commençoit à lui

préférer un autre favori , entreprit y

pour mortifier ce prince , de faire

échouer le dessein qu'il avoit d'engager

les grands à reconnoître sa fille , Donna
Jeanne ou Bertranda , héritière de sa*

couronne : il se proposa au contraire de
faire assurer le trône à Dorn Alphonse

^

fvère du roi, et forma une ligue pouir

&
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exéculer ce projet. Il commença par

engager Alphome et Inabelle à tjuiiler

la cour de Jeur frère, afin de n'être plus

sous sa puissance. La ligue eut ensuite

un plein succès. Les mécontens dépo-

sèrent Henri dans une assemblée tenue

à Placentia , et désignèrent Alphonse
pour le remplacer.

Villena y qui ne vouloît peut-êlre pas

pousser les choses à ce point , se défen-

dit de souscrire à cet acte. Ce refus ir-

rita l'archevêque de Tolède, son oncle,

principal promoteur de celle intrigue.

Le marquis craignant de perdre les

bonnes grâces et la riche succession du
prélat

,
qui étoit fort caduc , feint une

maladie, reçoit les sacremens, et fait un
testament dans lequel il recommande à

l'archevêque sa femme et ses cnfans.

Celle conliance du neveu a ppaise l'on cle.

Le roi regagne le parti
,
qui venoit de le

déposer , en promettant sa sœur à Dom
Pèdre de Giron ^ frère de Fillena.

Isabelle y qui ^toil entre les mains des

marquis , auroit peut-être eu bien de

Ja peine à éviter cet h^ men , si Giron ne

fût mort de maladie , en \ en;>nt pour

célébrer ce mariage , dont louj les

préparatifs et oient laits.

La ligue siibsisloil toujours. Lî.» roi

leva des troupes. Il y eut ulc ualaiLe
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snoiide Je

ur à Dom
Filiena.

mains des

1 bien de

Giron ne

jîint pour

iQu^ les

•s. L(.' roi

iC jjalail.e

iliat décisif.qui n anaena aucun n
Quelques villes rentrèrent sous l'obéis-

sance du roi ; mais ce qui le replaça so-

lidairement sur le trône , ce fut la mort

du jeune Alphonse y qu'on ne dit pas

avoir été provoquée
,

quoiqu'elle fut

subite. Les méconiens offrirent la cou-

ronne à Isabelle, Elle les remercia , et

se contenta du titre d'iiérilière. Celte

modération toucha le roi , mais ne le

toucha pas asse» pour le iaire consentir

au maria*i;e de la princesse avec Ferdi-

nand ^tih du roi d'Arragon. Cependant
il s'accomplit, malgré P illena , qui mit

tout en œuvre pour empêcher une al-

liance par laquelle Isabelle i\Wo\\, devenir

indépendante de lui. Afin de contreba-

lancer le crédit de la princesse , et le pou-

voir qu'elle acqtiéroit dans le royaume ,

le favori insinua au roi de chercher pour
Bertranda un époux qui pût soutenir

.ses droits. On crut l'avoir trouvé dans la

personne du duc de Berri y frère de

Louis XL Elle lui fut fiancée de loin. Il

mourut ; on en chercha un autre» Celui-

ci ne promettoit pas une protection si

puissante ; mais il pouvoit causer de

grands troubles en Caslille, ce qui éloit

très-conforme aux désirs de Villena. 11

lira donc d'Arragon dom Henri
,
prince

du sang de Castille
,
qui vivoii obscuF

6
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dans ce royaume. Il vint, ne fut pas

goiué,etse relira lorsqu'on songeoil aie

conj;é(lier.

Villena n'ayanl pas trouvé dans Je

réfugié d'Arra^on , ce qu'il cherchoit

pour donna Jeanne , alla en Portuj^al

négocier le mariage de ce loi avec eiJe.

Pendant son absence, le roi de Casiille

vit sa sœur et Ferclinancl son mari. 11 leur

fît non-seulement des caresses de parent,

mais encore des honneurs distingués.

Villena qui en fut instruit , toujours

maître de l'esprit du roi
,
quoiqu'éloluié

de lui , inspira de telles prévenlions

contre les époux, que si la princesse

n'eût fait promptement sauver son mari

,

et si elle-même n'eût trouvé un asile sûr

dans la citadelle de Ségovie , sou irère

l'auroit fait arrêter. Une maladie grave

,

dont le marquis fut attaqué en revenant

de t^ortugal , et qui devint mortelle , dé-

livra Isabelle de cet ennemi dangereux.

iSon fils le remplaça dans une partie de

ses dignités et dans les bonnes grâces du

roi. MaisiJ ne les posséda pas long-temps.

Henri IV ^ surnommé l'impuissant

,

mourut et nomma donna Jeanne sou

hérilière. .' ' .',. •

On dit que ce prince éloit pieux et

religieux"; mais ses procédés envers son

père, son indolence et son défaut d'ap-

S
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plication nV>i)scinciicnt fjue trop ces

i.)onnescpialitës,s'd les eut. II fil la ibr-

Ijiiie de sesla\oris, et ruina ses sujets.

SajiS être cruel, iJ t'i oonler des torrens

de sang par ses imprudences. Si Jeanne
n'éloiipassaiiJle, pourcpioi l'insiitua-l-il

sou héritière? Si *i\\G éloit de lui, pour-

quoi ne la défendit-il pas mieux? Le ju-

gt^inent le plus favorable ([u'on puisse

porier de ce prince, c'est qu'il souhaita

d'être bon roi, mais il ne fit aucun effort

pour le devenir. « Sa vie, dit un auteur^

« est un miioir où les souverains peu-

ce vent apprendre ce qu'ils doivent

(( éviter, pour régner glorieusement)).

La mort à^Henri IV donna lieu à Arragon ,

l'union de la Castille et de l'Arragon. i^Grana.

Malgré le droit que ce prince avoit i'36 Dom

prétendu donner à Bertranda de lui
^^Yi" onVeîe

succéder en la déclarant son héritière, JBataïjIeur.

on éloit si persuadé qu'elle n'éloit point

sa fille, que d'un commun accord les

grands déférèrent la couronne de Q2l^-

ii\hhlsabe/ie, yœur de Henri ^hqwcWe
porioit déjà celle d'Arragon avec Ferdi-

nand son époux. Ce dernier royaume

,

situé au bas des Pyrénées , recueillit dans

ses montagnes les Chrétiens que les

Maures , lorsqu'ils envahirent l'Kspagne,

chassoient de leurs ccn<|uéies. Ils s'y

fortifièrent et s'y soutinrent contre les

1IÔ2-
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eflbiis (le lenrs ennemis , sous le gouvcr-

nemeni des clielsqii'ils se clioisissoienl,

auxquels ils doiincTciil les noms de

comles el de princes. Au coninience-

ment douzième siècle , dom Sattche

le Grande roi de Navarre , se rendit

maître de l'Arragon. L!n donnant celle

pro> ince à dom Ramire y son (ils , il la

décora du tiire de royaume.
' Aucime pariio de l'Espaj^ne n'a en à

souienir des j];uerres plus IVéqucuies

avec les infidèles. Les Maures s'clior-

çoient perpétuellemoïittîe franchir letirs

limites et de vaincre les Arragonnois

qui leur opposoient les barrières insur-

montables de leurs rochers et de leur

valeur. Après s'être tenus long- temps

sur la délensive , les Chrétiens menés

aux combats par /(Iphonse le Batailleur^

resscrèrenl à leur tour les Mahomélans.

Alors ce royaume prit un grand accrois-

sèment par l'acquisition de la Catalojjiie

et du conjté de Barcelone.

Alplionsf II, Alors aussi les rois d'Arragon mirent

le Chii te. ie pied en France. Alphonse II y siir-

nomaié le Chaste , s'empara du comté

de Provence , du droit de Bérerigère^i^L

• mère^, qui en ëtoit héritière. 11 s'abstint

de l'hommage qu'il devoità la couronne

de CastiUe
, pour la possession de la

ville de Sarragosse, et confina les Maures
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le gouvcr-

isissoienl

,

noms (le

)mnieiice-

n Sanche
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inaiit celte

m tils, il la
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aiiclif leurs

Vrrngonnois

lèves iiisur-

s et (le leur

long- temps

liens menés

BaiaUleur^

lahoniétnns.

an(l accrois-

la Calaloyie

figon mirent

use II , siir-

ra du comté

. 11 s'abstint

la couronna

ession de la

ua les Maures

dans le royaume clc Valence
,
qu'il en-

Ijiina. IJ eut clc j^rauds (l(îmelés avec le

comte de Toulouse , elmoiuutcu lU^us-

sillon , dans la ville de Per[»i*^nau , (|ui

(îtoil de sa d('?peudaucc.

Dorn Pèdre son iils eut la d(ivolion Dompcdie.

de rendre sou royaume Irihulaire du ''7^*

8t.-Si(;{^e. Cette soumission lui valut le

lit»e de catlu)li([uc
,

qu'il a inmsmis à

ses successeurs. Les piiuces alors se

piquoieul d'un «^enre de[)i(îié,quiu'ob-

i
licudroit pas à prissent heaucou[) de
sullraj^es. JJom Sanc/ie JiamireZy irève

du roi 5 assiégeant la ville d'Iluesca,

dont il avoil la prise ion à cœur, en-

i Toya S')n fils eu Fiance prendre l'habit

i
de Saint-Benoît

,
persuadé que la pro-

tection du saint, qu'il se procureroit

parlà,liateroitsa concjiiéte. On raconte

aussi que la reine (>pouse de Dom Pèdre
ctâni eu travail, fit allumer dans sa

clianibre douze cierges égaux, aux(|uels

f eîle donna ie nom des douze apôtres,

asec l'intention de donner à l'enfant qui

^
iJMÎiroit , le nom deFapôlre dont le cierge

s'ëieindroit le dernier. Celui de Sainte

Jacqnes dura le plus long-temps , elle

donna le nom de /.'orn-Jaccjues ou Dom
Jij/ne ou liis qu'elle mit au monde.

I
Dtrn pèdre concourut à la guerre

couire les Albigeois y uou-seulemenl de

t
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ses moyens , mois encore de sa personne.

On doit dire à sa loium^e qu'il liu scan-

«l.'disc des dc'sordics de l'aiinée cailio-

Jiqnc, qni avoil nn lé^al à sa lolc, et

qu'il s'eiVorra de (aire cesser les barljarics

qui se conimelloioni. 11 mourut eu

France conimc sou |icre.

11 laissa un lils de six ans. Cet n^'c

annonce des lrou])les nour la régence

el le gouvernement. Pendant que les

rivanx d'aulorilc se dispuloicnt , Dom
Jayme eut le bonheur de lomher entre

les mains de Montaigu
^
grand -maître

des templiers
,
qui le mit en sûreté dans

une forteresse , et lui donna une ex-

cellente éducation. On fil épouser au

jeune roi nue princesse de Caslille,

afin de lui procurer de l'appui contre

les seigneurs de son royaume. A la tête y
de ces ambitieux étoit un des oncles

du jeune monarque. 11 s'empara de son

neveu , et le garda en prison. Le roi se

sauva 5 et arracha à son tour l'autorité à

son oncle
,
qui fut abandonné de ses

partisans.

De son mariage avec la princesse de

Castille, il avoil un fils, nommé Dom
Alphonse. La reine cessa de lui plaire.

On trouva en conséquence qu^elle éloit

sa parente au quatrième degré. Le ma-

riage fut cassé ^ mais on reconnut Don\
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'j41phons^ enfani légitime. Ces degrés

proliil)és éloleni une faraude ressource

pour les époux dé{^oùtés l'un de l'autre,

rpiîujd ils savoienl luellre la cour de
Rumc dans leurs iiilérels, cotiime fit

Dom Jaynui en g.i^nanl le It'^at. Il

épousa Yolande y [)rinccsse de Hon-
grie.

Le roi de Navarre , mécontent de
Thibaut , comte de Cljam[)aj^ijc, son
neveu, adopta pour héritier le roid'Ar-

ra|j;ou ; mais reconcilié a\ec le Clianipe-

iiois, il pria l'Arraj^onois de renoncer à

l'adoption. Dom Jqyme le fit noble-

ment. Par-là, il obtint des secours cffi-

c:;ces de la Navarre et de la France,

pour l'espèce de croisade qu'il forma
conire le loyaume de Valence. 11 h'em-

para de la capitale. Ses victoires porte-

rt-nt un coup ^ .uesie à la puissance des

Maures. On le blâme du mal qu'il leur

fit
,
parce t}ue , dans des monicns d'in-

loriune , d leur ayoit eu qucl(|ue obli-

f;aiion; mais les rois sont-ils astreints à

I ; reconnoiisance?

De la princesse Hongroise , Dom
Jayme eut un fds, nommé Dom Pèche

^

II riiisiitua héritier a\ec/)o/7i Alphonse^
111s de la princesse Castillane. Le panage
iju'il régla entre eux ne plut pas. Il en
lii un autre qui ne plut pas davantage.

i
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Xi.! mort de Dom Alphonse termina le

différend. Mais la manie de Dont Jayme
pour les partages , laissa un germe de

division entre trois princes , ses fils , nés

à* Yolande, A l'aîné , Dom Pèdre^ il

assigna l'Arragon ; Valence et les îles

de Majonjue et de Minorcjue , à Dom
Jayme, le second de ses fils , et à Dom
Ferdinand y le troisième, la Provence

et ses autres élats de France.

Le vieux monarque donna à ces trois

princes beaucoup d'autres frères et

sœurs. Il n'éioit rien moins que réglé

dans ses mœurs. Après la mort d' Yo-

lande , il épousa une veuve , nommée
Thérèse de Fidaure, Pendant ce ma-
riage , il entrelenoit commerce avec

«ne parente de celte dame, dont ii eut

un enfant. Pour légitimer ses amours,

il voulut faire rompre son mariage avec

Vidaure. Il commença des procédures

jBn Espagne. Le pape le menaça d'ex-

communication s'il continnoit. Il s'éloit

attiré une afl'aire sérieuse avec la coiir

de Rome, par le supplice d'un évéqne

qui avoit été son confesseur, auquel il

fit CQuper la langue. Ce prince crai-

gnoit-ilj ou punissoit-il son indiscré-

tion ?

Dom Jayme ^
quoiqu'il eut des infi-

dèles à combattre près de ses états,
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roui Ut en aller chercher à la Terre-

Sainte. 11 se croisa , mais il ne fit pas le

voyage. Les courses ne lui coûtoient

len. 11 alla en Italie , et vint plusieurs

fois en France. Se semant atlaqué à

Valence d'une maladie sérieuse , il se fit

fCNeiir de l'haLii de moine de Citeaux ^

et demanda publiquement pardon des

mauvais exemples qu'il avoil donnés.

UomJayme passe pour avoir été assez

bon roi.

Le partage de ses états cto't déjà fait. Dom vpSrt

T>om Pèdre , son fils aîné , avoil TArra- '*^* **7^'

gon. Pendant la vie de son père , Dom
Ferdinand y auquel éioient destinés les

états de France , s'étoit révolié. Z)o//z

Pèdre l'avoit battu
,
pris dans,un châ-

teau , et fait noyer sans autre formalité.

Cette mort lui fournit le moyen de dé-

dommager
,
par les étals de France ^

Dom Jayme , son frère , auquel il ôla

Valence , Majorque et Minorque. 11 -

s'empara de la Sicile , 5ur laquelle Fb-

hmde , sa mère , lui avoil laissé des

droits. Avant de partir pour cette expé-
dition

, il relâcha plusieurs seigneurs
,

coupables de factions y qu'il retenoit

prisonniers, (c Les âmes nobles , leur

)) dit-il , se gagnent par les bienfaits.

)) J'attends de votre reconnoissanceune

)) tranquillité qu'un autre prince s«

î
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5) seroit assurée , en conlinuant de von^ir

j

» tenir resserrés. » 8orj espérance ne iulïj^.,^

pas trompée. Us laissèrent ses étals tràn-xy »^..

quilles. La plupart s'embarquèrent avec

lui pour la Sicile.

Charles (Vj^njou y rcgnoîl. Après

plusieurs actions peu décisives , les

deux rois convinrent de vuider leur

querelle par un combat de cent contre

cent dans la \ille de Bordeaux. Ils étoiem

tous denx en Sicile. Ils aiuoient pu
y

marquer dans le moment leur champ de _„.,^,.
1 A. • «1 1 • aillii
bataille; mais ils avoient leurs raisons | ^^
pour que ce fût au loin. L'un se lintlj (

dans l'arène à Bordeaux jusqu'à midi.lj^/^

Quand il fut retiré, l'autre compariuf "^

jusqu'à IV soir, et tous deux prirent acte lin.

de leur exactitude. Dom Pèdre em-lî^^'

porta dans le tombeau le surnom dsï r
Grand,

m\ns
PomÀl- Dom Alphonse III ^ son fils, mérita

^*fic^î^"'* celui de libéral. Jl ne vécut que six

Jajme m. ans. JJoTn Jayme 111 , son irere , lui

'^9'' succéda. Pour jouir de la couroune

d'Arragon , il quitta celle de Sicile,

qu'il laissa à Frédéric , son frère. Mais

à l'ipstigation du pape , il revint ccnlre

cette concession , et fit la guerre à son

frère. C'étoit malgré lui. En déilomma-

gement de la violence que 1' Arra«;onnois

se faisoit^ le souverain pontife lui douna

re a

iscc

amil

a sie

atic

a fei

ent

es

Bne
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la Sardaîgne et la Corse ; maïs quand
il les aiiroil conquises. Dom J ;yme
jbandonna enfin sans retour la Sicile à

Dont Frédéric, 11 montra un esprit

rëquilë digne d'éloges à l'égard des

iempliers, et ne se joignit pas à leurs

)ersécnleurs. Le commerce maritime

le ses sujets trouva en lui un zclé pro-

tecicur. Il réalisa la l)ulle du généreux

)ape ,
qui lui a\oil donné la Sicile, et

la conquit Son (ils aîné, Dom Jayme^
)iii la résoliiiion ^tonnanie de n'être

jamais roi. Knvain son père le pressa,

le conjura de changer celte résolul^n.

Il d. » îda que les étais fussi^nJUffâsem-

)lét: , <.t devant eux il renonça pour
iiuais au trône, prit l'habit de chevalier

leCal;<irava , et mena désormais une vie

l'aveniPirier sans ambition ni regret.

Ce Fui donc le cadet , Alphonse IV^ ï^'^m AI-

ni succéda a son perc. lout alla a son fs^s. [)J^
ré an-dehors. Mais le même esprit de pedro iv.

iscorde qui trouble quelquefois les

milles des particuliers, s'insinua dans
[a sienne, et excita un mécontentement
ational. Il fut brouillé avec ses frères,

a femme, ses enfans. Les peuples pri-

[etit parti. Le pape offrit sa médiation.

es souverains pontifes avoient alors

ne grande, influence dans les cours

"Espagne. Alphonse IV ne régna que

i35o.
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hviitans. Il estsurnommë leDébonnaire,

dom Pèdre IV ^ son fils , sut dompier

les niécofîlens, et en imposer aux iac-

tîons, que la trop grande bonté de son

père avoit laissé lérnienter. Aux cou-

ronnes de Corse et de Sardaigne, H

joigiiil celle de Majorque
,
qu'il usurpa

sur son beau-frère. Le piiuce dépouillé

voubit tenter fortune à l'occasion des

lroui>Ies qui se perpétuoient en Ana-

gon. Il risqua une bataille et fut tué.

Ces troubles devinrent plus dauj^'e-

reux encore sous dont Pèdre que sons

le Débonnaire. Les mécontens formé-

renl une ligue
,
qu'ils appelèrent l'z//i

m

Elle contraignit le roi d'assembler ks

étals à Sarragosse. Le monarque s'y en

tendit dire en face : a Tout votre rèi^'iie

<c n'a été qu'une violation des privik jjes

« delà nation. Vous ne donnez Jes eni-

<( plois qu'à de mauvais sujets. Vous

« faites entretenir par le peuple des gens

« qui ne travaillent qu'à sa ruine. Songez

(( à gouverner désormais selon les lois;

« à éloigner de voire personne les mi

(( nistres dangereux. Sivousy manquez

« i^ous procéderons à l'élection d'un

C( autre roi y>. Ces avis
,
plus que sé-

vères , le monarque les écoula paliem

ment sur «on trône. Il savoit coinmeiit

is'eii venger. D'avance il avoit fait une
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proteslaiion secrète conire les ordres
qu'on pouvoit lui arracher. Il divisa
Vunion par ses promesses; mais c'éioit
une hydre dont les têtes renaissantes le
menaçoient de nouveaux malheurs.
On croit que ce fut pour les prë\cnir

ou les détourner qu'il sacrifia à la haine
publique clom Bernard de Cabrera,
qui a\ oit été son général, son ministre
et son favori, depuis le connnencement
de son règne. Dans les factions il s'etoii
toujours montré attaché au roi

, qui
le payoit d'une entière confiance. H
jouissoit d'une grande autorité , c'ea
fut assez pour qu'on lui a(tril>uâl les
vexations du monarque. Soit que le roi
crut se justifier aux yeux de &es sujets
en l'immolant, soit q'n^il fût devenu sus-
pect avec fondement, dont Pèdrele fit

arrêter. On le chargea de toutes sortes
de crimes. 11 fut appliqué à la qnestioa
et condamné à mort par un tribunal
que présidoit le due de Girone, fils du
roi. Cabrera avoit été son gouverneur.
D'autres disent que ce liit le roi qui
prononça lui-même la sentence, et que
le duc de Girone l'exécuta publique-
ment. Ce ne seroit qu'une atrocité de
plus.

Les historiens s'accordent à dire que
le grand crime de Cabrera fut d'avoir

il
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été irop fidèle serviteur d'un manvals

maître. Dorn Pèclre aimoit les grandes

assemblées. Par ce qui lui arriva à celle

de Sarragosse , on voit qu'il n'eut cepeu-

dani pas toujours lieu de s'en louer. Ce

goût lui a l'ait donner le surnom de

cérémonieux.

Ter"™i^S"
^^om Juan /, son successeur, ëloit

Il »r iii Ut. fils d'une ]>reniière femme. 11 rendit à

^5y5. gg belle-mère les mauvais trailemens

n'elle lui avoit (ait essuyer du vivant

ôson mari.jDo/Ai/w«7zavoituneé|)Oiise

française qui aimoit avec passion la mu-

sique 5 la poésie et les danses limousines.

la g'ïîté de sa cour déplut à la no!)lesse

arragonnoise qui étoit grave et austère.

Il fut contraint pour les contenter, de

b unir ces diverlissemens. Celte com-

plaisance de Dorn Juan étoIt une suiie

de son caractère doux et facile. Chose

rare chez les rois ! Il écoutoit avec bonté

ceux qui lui faisoienldes n»montrances.

Chose plus rareerjcore! il les avancoir.

11 mourut d'accident. Son frère , 3iar-

tin /, lui succéda. Au moment de celle

mort il étoit en Sicile , dont il laissa la

couronne à son fils. Ce prince mourut,

et son père le suivit de près. Par leur

décès , les états d'Arragons reprirent en

1409 le droit qu'ils avoient eu de nom-

cuer ua roi.
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Il passe pour constant qu'autrefois ces ^'^^^ ^'^""

étais s assembloicnt Ireque nment. La

se faisoient les lois. Atin que personne

ne fût opprimé par la puissance royale
,

il y avoil un magistrat auquel on pou-
voit appeler du roi lui-même, et qui

pouvoit s'opposer au monarque
,
quand

il agissoit contre les lois. Pour lui , il

n'étoit responsable de l'exercice de sa

charge qu'aux états en corps. On appe-

loit ce IVein de la royauié, la justice

HiArragon. Dans l'inauguration d'un

roi , le grand-juslicier étoit assis sur un
trône élevé , la tête couverte. Le roi ,

tête nue , se mettoit à genoux devant

lui, juroit entre ses mains de maintenir

les privilèges . la nation , et de gou-

verner selon les lois. Ensuite on faisoit,

au nom du peuple , une proclamation

en ces termes : « Nous qui valonsaulant

« que vous , nous vous prenons pour
(( notre roi et seigneur, tant que vous

(( respecterez nos lois et privilèges, si-

te noij , non ». Les états d'Arragon, de
Yalence et de Catalogne , formèrent un
tribunal composé de neuf membres

,

très par trois de chacune des trois pro-

vinces
,
pour décider à qui , de sept

prétendans qui se présentoieut , appar-

liendroient les trois couronnes , d'Ar-
ragon , de Valence et de Majorque.

Tortu 8. p
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Wajorquc; Lorsque les Mahonictans s'emparèrent

de l'Espagne, celle île lomha eiiire leurs

niains : elle flenrit sous leur dominu-

lion , ainsi que les autres Baléares,

Celle de Majorque , en 1229 . pouvoit

aisémeiJt mellre sur pied plus de com-

balians qu'il n'y a aujourd'hui d'hai)i-

lans. Le j)rince qui y rëgnoil allira

conlre lui les armes de Dotîi Jayniel,^

roi d'Arrngon
,
par une bravadeim pru-

dente. Ce prince avoit envoyé deman-j

der au roi maure , la rcslituiion de deuxi

"vaisseaux enlevés en j)leine mer par les

Majorquins, aux Catalans, ses sujets,

Le monarque insulaire , feignant une

ignorance injurieuse, demanda, dédai-

gneusement à l'envoyé : «Quel est votre

maître?— (( Mon maître . répondil-il,

a esi Dom Jayme^vdx d'Arragon, qui,

. <c à la fameuse bataille de Torlose,,

« tailla en pièces plusieurs milliers de|

tç gens de votre nation».

Sur le rapport de son ambassadeur,

Dom Jayrne indigné se prépara à atta-

quer Majorque , et jura sur l'autel (k\

ne point abandonner son entreprm^

qu*il ne tînt le roi par la barhe.W des-l

ccndit dans l'iIe , fille roi prisonnier.

Quand on lui présenta le monarque,

pour accomplir son serment, il lepiitl

par la barbe ^ mais ii no lui fit m
.*
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s emparèrent

baeiilre leurs
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avadeimpru-

^'oyé deman-
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e mer par les
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feignant une
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Qnel est voire

I , répondil'il,

'Arragon, Cfiii,

de Toriose,

iirs milliers de

ambassadeur,

prépara à alta-

sur l'autel k
on entreprise,

I barbe. 11 des-

oi prisonnier.

le monarque,

lient, il le prit

ne lui fit p;»

d'antre mal , si c'est n'en point faire

,

cpie de se contenter de le dé[)ouiller de

son royanme, en lui donnant de qi.oi

vivre ailleurs. 11 laissa en luourmt ce

sceptre à Dorn Jayme If , son fils, dont

la postérité le posséda jiisqn'en l524.

JJom Jayme /, an défaut de princes

de sa race , avoit snbsiilué par son tes-

tament , les rois d'Arragon an tronc de

Majorque. Dom Alphonse qui régnoit

lorsque la race directe s'éteignit , s'en

empara. Mais sur la remontrance qu'il

restoit des collatéraux, il rendit la cou-

ronncà l'un d'eux, à charge d'hommage*
Ce dernier roi fut irès-malheurenx. Il

perdit pour s'être brouillé avec Philippe

de Valois y de belles seigneuries qu'il

possédoil en France , entre autres celle

de Montpellier. On a vu ç^Alphonse
VI i son beau-frère , le priva même de

son île. Par compassion le roi de France
lui rendit Montpellier , et eusviile le ra-

cheta de ce prince espagnol. L'argent

servit à lever des troupes et à faire dans

Majorque une irruption qui ne réussit -

pas. Le malheur s'attacha à cette famille,

qui promena ses disgrâces de royaume
en royaume. Les derniers rejetons ont

disparu en 1 37 5.

Les neuf juges nommés pour élire un
pj.rdinandi

i*oi d'xirragou , s'assemblèrent à Caspe , 1409.

P 3
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îieii Hmltroplie entre la Catalogne , Va-
lence et Arragon. Leur choix tomba sur

Ferdinand , infant de Castille , fils de

.donna Leonore ^ sœur aînée des der-

niers rois. II n'yeutqne le comte d'Ur-

gcl , cousin germain à^ Ferdinand
, qui

s'opposa seul à cette élection. 11 prit les

armes , et succomba. Epargné par le roi

qui lui lit grâce , il fut condamné par

les états à une prison perpétuelle. Le
roi étoit d'u tempérammcni foible , et

* ne régna que sept ans.

Alphonse V , son fils, a été un des

•^U'^°"^g ' beaux hommes de son siècle; donna
Marie de Casiille, son épouse, en étoit

fort jalouse , non sans raison , car on lui

connoît plusieurs maîtresses. On dit que

les chagrins qu'il éprouvoit chez lui

,

eurent beaucoup de part aux guerres

qu'il entreprit en forme de diversion.il

fut appelé par la reine Jeanne de Na-
ples

,
pour la secourir contre le duc

d'Anjou. Celte alliance l'engagea dans

une guerre contre les Génois , avec le

roi de INavarre. Il fut pris par le duc

de Milan , auxilairede ces républitcains.

Le général de ces deux flottes eut la

gloire de mener ces deux princes en

triomphe, à sa suite , et la gloire plus

grande encore de leur rendre la libertr,

/çt de s'en i'aire desamis. Après cet échec,
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qui anrolt dû écarter Don Alphonse de
l'Italie , il y devint plus puissant que
jamais . se fît couronner roi de Naples ,

et de l'aveu des états , (it reconnoîtra

héritier du trône , le duc de Calabre
,

son fils. ' - ;

Il passe pour un des plus grands

princes qui aient porié le diadème
d'Arragon. Quoique politique (in et

adroit, on ne lui reproche aucun artifice.

Il avoit mcnie ce défaut en horreur. Il

fil la guerre toute sa vie , mais sang

cruauté. Pendant qu'il bloquoit Gaete,

les assiégés firent sortir les femmes et les

enfans comme bouches inutiles. Ses gé-

néraux vouloient forcer ces malheureux

à rentrer dans la ville; il ordonna qu'on

les laissât passer, et qu'on leur fit à tous

un bon traitement, a J'aime mieux , dit-

(( il, manquer de prendre la place
,
que

« de m.mquei' d'iiumanité ». Alphonse
aimoit les lettres , se plaisoit dans la

compagnie des savans, et leur faisoit

éprouver sa libéralité. Il avoit pour
emblème un livre ouvert. Un prince

ignorant^ disoit-il, est un dnecouronné.

Avec un grand nombre de vertus, il eut

plusieurs vices; mais ils influèrent plus

sur sa vie privée, que sur sa conduite

politique.

DomJuan, roi de Navarre, son frère, Dom Juan.

I

I';
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lui snccëda. lléloil jaloux de Dom Car-

los y son fils, prince de Yiane. Celle

passion fut alimenlëe par les faux rap-

ports delà reine, belle-mère du prince

,

cl par les craintes qu'elle inspira à son

mari vieux et ombrageux. 11 fil arrêter

son fils ,elle relâcha ensuite ; maisZ)o77i

Carlos 5 doux et sensible , ne put s'ac-

coutumer à la défiance que son père

lui monlroit. Il mourut de chagrin ou
de poisonjgc'iiéralement regretté. Do/z/2rt

Blanche , une de ses sœurs , également

poursuivie par leur commune marâtre

,

mourut empoisonnée. On n'a point

douié que la mort du prince et de la

pi iucesse n'ait été le crime de la reine

donna Henriquès
,
qui vouloit mettre

sur le irône d'ArragonDom Ferdinand
son fils, au préjudice de Dom Carlos

,

né d'une première femme, et procurer

en outre a ce fils chéri les droils que

donna Blanche avoit sur la Navarre.

Aussi dil-on que donna Henriquès^ au

lit de la mort , s'écria [>lusieurs fois
,

tourmentée de remords : « FenHnandy
(( mon fils

,
que tu coûtes cher à ta

(( mère )) ! Doni Juan mourut à qnafre-

vinj;t-deux ans. A cet âi,'c il avoit encore

une maîtresse. Son règne fui celui des

femmes et des favoris
,
par conséquent

troublé par une mulliludc d'intrigues.
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Dom Car-
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itrigucs,

Ferdinandéloh dt^jà assis sur le trône fcrtlJnana H

dcCasiille
,
qn^Isabelle , sœur et hcri- 1/174.*

lière à'Henri j^, l'impuissant , lui fai-

soit partager , lorsque la mort de Dont
Juan^ son père , le fit monter sur celui

d'Arragon. Ainsi l'Espagne se trouva

sous un seul sceptre , au royaume de

Grenade près, qui ètoit possédé par les

Mahomélans. Cette réunion des forces

(les Chrétiens , annonçoit aux Maure»
lu destruction de leur empire. J 'Ferdi-

nand et Isabelle la préparèrent avec

autant d'adresse ,
qu ils l'exécutèrent

avec succès. En réunissant leur puis-

sance , ils se firent un plan de conquête-

qu'ils suivirent lentement, mais sûre-

ment. Plusieurs années furent employées

a resserrer les maiires dans Grenade

,

leur capitale, en prenant loute;^ les villes

qui l'eiivironnoient , et en les privant

de toute correspondance avec l'Afrique,

et par con -équent de tous les moyens
de se recruter et de réparer leurs

])crtes. Ils n'usèrent pas seui rirent de
la force, mais encore de l'indujgence

,

de la clémence , de la persuasion

,

moyens toujours plus eflicaces que les

armes.

Les Maures voyant que leur perle

approchoit , après s'être vaillamment

défendus , deuKmdèrent souvent des
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capilulniions; Ferdinandlea leur accor-

cloil honorables et avantageuses. Plu-

sieurs , effrayés par les pressenlimens de

la ruine qui menaçoit leur royaume
,

demandèrent la permission des en éloi-

gner. Ceux qui vouloienlse retirer dans

les états de leurs agresseurs , Ferdinand
les y fit conduire à ses dépens , leur

donna des maisons , des terres, des re-

venus pour subsister. Ceux qui souhai-

tèrent être transportés en Afrique , on

leur fournit des vaisseaux. Quelques ca-

pitaines furent assez scélérats pour égor-

ger et faire jeter à la mer plusieurs de

ces malheureux , afin de s'emparer de

leurs biens, he roi et la reine en firent

faire d'exactes recherches , et les coupa-

bles furent punis. On resaisit les effets

volé», et on les restitua en Afrique auj

parens de ceux qui avoient été tués.

Il faudroit manquer d'humanité pour

n'être pas attendri sur le sort des restes

infortunés de ce peuple. Quand res-

serrés dans Grenade, entassés dans cette

ville , ils virent clairement qu'il ne leur

restoit aucune ressource, une espèce

de délire s'empara d'eux. Tantôt ils fai-

soient sur les Chrétiens des sorties avec

une furie qui leur ôtoit la vue du dan-

ger ; tantôt, comme les bêtes féroces

arrêtées dans les toiles , ils tomboient

4.
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dans une stupeur qui tenoil de l'anëan-

tissement. Revenus de cette langueur
,

ils s'abandonnoientaux ëclats de la dou-

leur et du désespoir. Les larmes cou-
loieiît abondamment de leurs yeux ; les

sanglots les suffoquoient j ils tendoient

des mains suppliantes vers le palais de
leur prince , comme s'il avoit pu les se-

courir, etl'accabloient d'injures, comme
s'iï avoit ëtë cause de leur infortune. Ils

entroient dans leurs mosquées, s'y con-

fondolent en gëmissemens , couroient

aux tombeaux de leurs ancêtres , les

embrassoient , sortoient brusquement
de leurs maisons, fondant en larmes

, y
rcniroient pour 4-oucher du moins ce

qu'ils ne pouvoient emporter, et revoir

encore ces lieux chéris , témoins de leur

ancien bonheur.

Cependant , après la reddition de
Grenade, il en resta un grand nom-
bre qui furent traités avec beaucoup de
douceur. Le roi

,
qui , ne pouvant dé-

fendre ses sujets , leur avoit du moins
procuré

,
par la capitulation , le traite-

ment le plus favorable qui lui étoit

possible , eut permission de se relirer

avec ceux qui voulurent le suivre. On
leur donna pour retraite les^-^^w/V/rr^^,

monlagnes voisines, qui ne sont point

dépourvues de terres fertiles ni de sites

5
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agréables. Ainsi Grenade , après avoir

c)lé sept cent soixanle-dix-neur ans sons

la (loniini^ion des Maures , retourna ,

en iAx)2 , sous celle des Chrétiens.

On laissa, quelques années , aux ma-
liomélans de Grenade , la satifaction de

prali(]uer leur religion 5 mais , à l'occa-

sion de quelques émeutes, il leur Tm

enjoint de se faire chrétiens, ou de quit-

ter la ville et de se retirer en Airirue.

Le plus grand nombre se soumit au

~ baptême. Une guerre traitée de révolte,

qui éclata d&ns les Alpnjarras , fit por-

ter la même alternative à ceux qui les

habitoient. Ceux qui préférèrent de

s'expatrier , on en exigea dix pisloKs

par famille : la somme monta à cent

soixante-dix mille. Plus maltraités en

cela que les Juifs, que Ferdinand et

/.b'^v^e//^ bannirent aussi de leurs étuts,

mais sans leur rien demander , ceux-ci

sortirent au nombre de trente mille

i'amilles, remportant des riches?es im-

menses. Ces princes crurent ne pas trop

acheterleur tranquillité
, par les sacri-

ilces de lant de sujet s et de trésors. Mais,

[)Our n'en pas perdre le fruit , ils don-

nèrent à VInquisition
,
qui existoii déjà

en Espagne , le pouvoir quia rendu ce

tribunal si redoutable, v

Les royaumes d'Airagon et de Cas-
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tllle, iOViS Ferdinand al Isabelle^ go"-

lernés par des souverains si habiles ,

jouirent de l'etal le plus florissant. Les
deux époux \ivoient dans une parfaite

intelligence. Ferdinand^ beaucoup plus

jeune que la reine , oacboit avec soin

les écarts qui pouvoicnt lui donner de

la jalousie. Si elle en fut instruite , elle

garda prudemment le silence. Ils ma-
rièrent leur iille aînée , donna Jeanne

^

liPhilippe ^ archiduc d'Autriche, (ils

de l'empereur Maximdlien ; et la fdle

de l'empereur , l'archiduchesse Mar"
guérite^ épousa don Juan. Ce jeune

prince mOurut presque aussitôt. Le cha-

1^1 in qu'en eut la reine Isabelle fut un
peu adouci par la naissance d'un prince,

dont sa filîe accoucha : c'es le célèbre

Charles'Quint, Donna Jeanne eut un
second fils , nommé Ferdinand ^ On
croit que ce fut des suites de cette

couche que l'esprit de la reine fut altéré.

Le principal ol>jet de sa folie étoit son

mari
,

qu'elle aima avec une passion

portée à l'extravagance. 11 paroît que
le prince en étoit fatigué ; car il la quit-

toii souvent 5 et il lui esl arrivé , sous

de légers prétextes, de mettre plusieurs

fois les mers entre eux. ^

. La reine Isabelle fut témoin de l'é-

garement de sa fille. Ce spectacle
,
joiot
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au regret de la mort de son (ils , la jela

dans une langueur qui la conduisit au

tombeau en i5o4. Elle laissa par son

testament la Castille à donna Jeanne ,

qu'on a surnommée la Folle^ après elle

à son petil-tils Charles ^ etla tutelle ainsi

fs ue la régence du royaume à Ferdinand^

iîOr mari, iusqn'à cecme C//arIes fût enjusqi que

âge de régner. i'^(f?rf/ma//£/survécut douze

ans à Isabelle^ et mourut comme elle

dans un état de languein*. 11 laissa aussi

TArragon y son petit •fils/jPt?rr////«wf/ est

célèbre par sa profonde politique. Il

réunit à la couronne Gibraltar et Cadix,

tint en respect les grands du royaume,
par la seule crainte que son habileté ins-

])iroit , se fit restituer par la France le

lloussillon
5
qui devoitêtre le prix de la

complaisance qu'il auroit d'abandonner

Naples aux Français • mais quand il lut

en possession de ce gnge , il continua

ses conquêtes dans ce royaume en se

servant du fameux Gonsalve de Cor-

doue
5
qu'on a surnomme le grand Ca-

pitaine. Le roi y alla lui-même , mais

])]ns en politique qu'en guerrier
,
pour

mettre l'ordre et prendre les niesures

de police propres à lui assurer sa pos-

session
,
plutôt que pour combattre.

Ferdinand mettoit sur pied de gran-

des armées et avoit pour système de
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faire montre de forces imposantes, pour

alarmer ses adveraires , et Jes amener
sans coup fëriraux conditions qu'il exi-

gcoit. L'archiduc, son gendre, mourut
avant lui. Cette perte mit le comble à

la faliede donnaJeanne. Elle promenoit

parlout après elle le cadavre de son

mari. Il ne lui resta que quelques ins-

tans de raison , trop rares pour qu'elle

fut capable de gouverner. Ferdinand ,

prive en mourant de la présence de sOn
pelii-tils, qui étoit dans les Pays-Bas

,

confia l'administration au cardinal Xi-
menés. Charles-Quint contirma l'au-

to riié à ce prélat
,
jusqu'à ce qu'il pût

venir lui-même en Espagne.

XimenèSf dont le nom étoit Cisneros^ Charles-

d'une famille noble, mais non illustrée,
^"^"*» '^'^'

réunissoit des qualités rares. Devenu
par son mérite 5 archevêque de Tolède

,

il ménagea quelques années le revenu

de ce riche bénéfice
,
pour en faire un

usage utile à l'état. Avec cette épargne
il kva une armée , et alla lui-même
assiéger Oran en Afrique. Il la prit , et

cctie'ville a servi depuis de barrière con-

tre les incursions que les Maures au-

roient voulu faire en Espagne.

Personne n'a été plus modeste dans

sa vie privée- Pendant sa plus haute

élcNation^ il alla dans le village oii il
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iioit né , \isila avec aireciion ses pa-

r^ns el les allies de sa famille , leur lit

du l)ien , mais saus les tirer de Kiur

coudilion. Arrivé à la por'o d'uue de

ses plus proches parcMti s pet? ri. lie, il

1.' surprit occupée à llr i du pau* pour

sa faniille. FJle voulwi aller p-.inJH des

baiiils |)Uis couveuab^ns pour le rece-

voir : il ia rciint. c*. Cet liabil, lui dii-il,

« el cet oflice vous cunvientJC'it jicn.

tt ]Ne \ous in<pmue'/i que \}< uv voire

(( pain, el prcue/- ^.^arde <pi'i,î Me brûle )).

Ceux (jui ne dédai^rjeni pas la simpli-

cité de la vie rustique , se représenle-

ronl avec plaisir Xlnienès dans ccUe

cabane, il se rappcloit volontiers son

ancien étal , et ne crai<^noil pas dVn

présenter le souvenir aux avitres. A
l'occasion de la pierre [)hilosopbale

,

qu'on disoil p(^ssible el annoncée dans

récriture , on lui citoil un jour ce piis-

saj^^e du psalmisle: « Il tire de la poiis-

« sière celui (jui est dans l'indigence,

<( el élève le pauvre de dessus le riunier,

<( poiu' le placer entre les premiers de

<( son peujde ». Le cardinal l ? l'appli-

qua sur-le-cliamp beaucoup plus juste-

ment qu'a la j)ierre pliilosopbale. <( ^'e

« >ersel, dîl-il , a un sens bien plus

(( naturel. Il me fait \oir mon ciat

(( [>résenlj et me remti devant les yeux

li



(( ma bassesse |)assre. Qu'ai-je fait à

(( Dieu pour m'clcver de la poussière

(( dans le [)OSlc où je suis »?
Ce {^rand ruiuisire méprisoil loui ce

qu'on appelKi (inesse de cour. Il ne
voulut jamais en Faire iisaj^e

,
pas n>enïc

d'un cliillre. On lui en [)rop()soil un.

« Je n'ai rien , dit-il
,
que je désire

(( caclier )). J*cu sensildeaux Jibellc:,

,

il disoil à un de ses collègues qui s'en

plai«^noil : « INous aj^issons , laissons

(( aux autres la lihcrié de parler. Si ce

(( cpi'ils disent est Taux , on doit en lire ;

(( si cela est vrai , corrigeons-nous ». Ou
lui l'aisoit voir un jour un bijou trcs-pré-

cicnx ; et on le pressoit de l'acheler*

(( Cela est fori beau , dil-il, cela vaut

(c biei» le prix qu'on en demande; mais

(( l'armée vient d'être licenciée. 11 y a

(( l)eaucou[) de pauvres soldats, et avec

(( la valeur de ce bijou, je puis en ren-

(( voyer dt\\\ cents cbez eux , avec cba-

(( cuu une pièce d'or en pocbe ».

Xiniènes a fondé l'université d'AI-

cnla , et l'a richement dotée. Les gre-

niers qu'on voit encore en cette ville
,

ainsi qu'à Tolède et dans le lieu de sa

naissance, sont l'ouvrage de sa pré-

voyance. Pour ne pas laisser perdre le

rilc rnosr.rabiqu'e , il a fondé un cbayn-

tio do clianoines obligés de faire l'oliice

1 (
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suivant ce rile. La bible de Complute,

qui est la première polyglote qui ait

paru, lui a coulé des sommes immen-
ses , par la difficulté de rassembler les

manuscrits et les savans nécessaires à

cet ouvraj^e. L'Espagne lui doit enfui

une multitude d'éiablisbcmens d'une

magnificence royale. Il est à observer

que toutes ces dépenses se faisoient sur

la moitié de son revenu ; l'autre moitié

étoit strictement employée au soulage-

ment des pauvres , sous sa surveillance

journalière.

Les grands voulurent s'opposer a la

régence de Ximenès. Ils envoyèrefat

lui demander ses pouvoirs. Il leur ré-

pondit de venir les voir. Ils y allèrent

et trouvèrent deux mille hommes Je

vieilles troupes rangées en batailh de-

vant son palais , avec de l'artillerie.

« Voilà , leur dit-il , les poTivoirs avec

c( lesquels je gouvernerai l'Espagne ^

(( jusqu'à ce que le roi y vienne ». Il

fit un très-bon usage de l'autorité qui

lui avoit été confiée. Son gouvernement

ferme
le

mais judicieux, éclairé

ménagemens poi
r

)fficsonis omcieux pour les petits , d egles

&'
I? '

loin

de

clsiar

pour le mente, est un modèle a pro-

poser à tous les ministres. Malgré cela,

il ne put éviter les atteiiites delà jalou-

sie

a
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sic. Il mournl en allant au-devant de
Charles-Quint y qui arrivoil en Espa-

f^ne. On dit qu'il l'ut empoisonné, parce

<|ii'on craignoit qu'il ne donnât des avis

utiles au prince , mais dangereux pour
plusieurs seigneurs.

Chi'^les ne fit queparoîtrc en Espa-

gne, ayant prompiement été rappelé en
Aileuingne, par la dignité impériale qui

lui fui conférée. Chièvre ^ son gouver-

ncnr, auquel il confia les rênes du
gouvernement

,
pendant son absence

,

ne les mania pas aussi habilement qne
Xirnenès. Il y eut des révoltes. L'empe-

reur de retour , fut contraint de punir
5

mais il ne le fit qu'autant qu'il étoit né-

cessaire. Comme on lui représentoit

qu'il épargnoit bien des rebelles , il ré-

pondit : (c C'est assez , il ne faut pas ré-

u pandre de sang davantage ». Un homme
croyant faire sa cour, \r.it indiquer

l'endroit oii un des complices étoit ca-

ché. Charles lui dit : ce Yous auriez

(( mieux fait de dire à ce gentilhomme que
((je suis ici, que deme dire où il est ».

LTspa^ue, sous ce règne , a été té-

moin de deux grands événemens : un
roi de France prisonnier à Madrid , et

l'empereur devenu hermile à Saint-Just.

II est certain que Charles-Quint ne se

conduisii. point en prince généreux du-
%
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l'îiiit la capllvilë de François T, II mnr*

chanda avec ce monarque sa liberté

,

dont il auroit pu se faire un lilre à des

avantages solides en l'accordant noble-

ment ; au lieu que pour avoir voulu

trop gagner, il ne lui resta que la honle

d'avoir trop exigé. Le roi de France

,

de son côté , n'est pas exempt de repro-

ches
,
pour l 'avoir pas tenu les condi-

tions
^
quelque désavantageuses qu'elles

fussent. Si elles étoient trop onéreuses

à son royaume , se piquant de loyauté,

comme il faisoit, il auroit du se remettre

dans jcs fers. Cependant on doit remar-

quer que malgré ce manque de parole,

Charles n'hésita pas de confier sa liberté

et sa vie à la bonne-foi de François
,

qu'il avoit grièvement offensé. P.ess;

par une révolte des Gantois de (passer

prom])tement en Flandre, il clioisilson

chemin par la France, et s'y euFouça

sans autre garantie que la parole du roi.

Cependant , arrivé à la conrdu mon.ir-

que
,
qu'il trouva nombreuse et bril-

lante , il eut quelque crainte , et crut

prudent de gagner ceux qui pouvoicnt

inspirer à son liôte des résolutions désa-

gréables. DeceSiombre éioit la duchesse

è^EUtmpes y maîtresse de François 1.

Charles^ causant avec elle , laisse loni-

ber , comme par mégarde j un diamant
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lie j:;rond prix. Elle s'empresse de ra-

nasscr le hijoii , el le lui présente. L'em-
>crour lui dil eu souriant : <c Madame ,

il vous apparlicni ; les empereurs et

K les ruis ne reprennent point ce qui

K leur est loml)é des mains ».

Charles-Quint paroîl s'être beaucoup
)]u eu Espîigue. Quoicpi'il n'y ait pas

oujours trouvé des sujets fort soumis,

I y rcvcnoit asec phûsir après ses guerres

de Flandre el d'AlJemagne. C'est l'Es-

inj^ne qu'il choisit pour se délasser dans

u.ie retraite |)acl(ique , des travaux at-

tachés à la souveraineté. Il se relira

dans une petite maison
,
qu'il avoii fait

bâtir près du couvenl des hermiles de
Saint-Just , cl y \écut deux ans dans les

exercices de piété , ne j>arlanl pas plus

des adiiires publiques
, que s'il ne les

eût jamais connues. Il tenoil beaucoup
de la j^raviié espa{^nole et du flegme fla-

mand , exact dans ses expressions , sen-

tencieux, très-secrel, modéré dans ses

passions. Cependant on lui connoit deux
n ('ans naturels, Marguerite, fille d'une

damo (]amaijde,et I^om Juan cCyiu-

triche , dont la mère est inconnue.
La première cérémonie à laquelle ïhiljppe II-

Philippe //^assisJa en arrivant de Flan- *^^^*

dre eu Espagne , après la mort de son
père , fut un aute-da-fé. On ne sait que

i

fi

t.!
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trop ce que c'est qi.c ce spectacle,

première ordonnance est une injonciioi

de recevoir le concile de Trente , son

des peines qui annonçoient la persécu

lion. Enfin , sa première proclamalio

fut un ordre aux Maurisques de Gre

nade de quitter leurs habillemensjeii

lan^nge et leurs mœurs. On les accusollepal

de n'être que de faux chrétiens , et aprèlla

avoir présenté publiquement leurs en-loie

fans au baptême , de les laver ensniielem

chez eux avec de l'eau chaude
, pon:lue

edacer le sacrement ; on les accusolt|('e

qu'après s'être mariés comme cfirciien

dans l'église , ils se marioient une se

conde fois en particulier avec les céré

monies musulmanes
;
qu'ils falsoient cir-

concire leurs enfans et les faisoientéle-ljirt

ver dans la loi de Mahomet. Comme leslivi

instructions données à ces prélencbsiexé

convertis ne fructifioient que lentemsnt,iror

on employa la violence. -Ils se dcfcn-lérii

dirent et se soulevèrent de tous côtés.lieu

Les ecclésiastiques furent les premièrcsii F
victimes de leur fureur. La guerre, ainsilieri

qu'il arrive dans les querelles de rtll-lisci

gion, se fit sans miséricorde. Oncompielais

qu'elle coûta la vie à plus de cent mhm 1'

Maurisques. Elle finit par îirer ces nial-ij,Y>i

heureux de leurs mcutagnes etlesépai-| T

piller dans la Castille , assez éloignés les

m
lC€

uir

ni Si
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nns des autres
,
pour ne pas craindre

cioil permis

; spectacle. S

unelnjoncùoi

Treille, son» < {j.j^loiie, on pourroii se reprcseii

iiil lu perscculc sombre iV^i///;/;e //, livré clans la

1 proclamiuloAclraile de son cabinet à une mcdita-

iscpies de Greton profonde , mesurant le globe , cm-
)illemens,leiiil)rassanl l'UniNcrs par ses projels et se

On les accusowepiûssant d'espérances que l'événement

kiens, Cl aprèl la vérité , a démenlies , mais qui n'é-

menl leurs enJoienl pas sans apparence de succès. 11

iS laver eiismelemble l'enlendre dire : L'Angleterre

cliaude
,

pouflue i>/«r/6' , mon épouse, m'avoit don-
>n les accusoklée, m'aécliappé

;
j'enverrai mes (loties;

imme cfircilen» meitrai sous le joug et ces insulaires

ioient une se-li celte Elizabeth que j'ai sauvée , et

r avec les céiilui me dédaigne. Les Flamands révoltés

'ils faisoienlclr-liiise font contre ma puissance, un reni-

es faisoient éle-lîiri de leurs marais
,
je les ferai pour-

rie/. Comme lejliivre par l'impitoyable duc d'Albe

,

ces préieiubslexéculeur de mes vengeances. Ils mor-
quelentemontjiront en vain le fer qui les percera ; ils

. «Ils se dcfcii-lérironlouse soumettront aux loisreli-

de tous côtés.lleuses que je leur imposerai. Qnant à
'-- premlèrcsli France, ce royaume rival

,
j'y allu-

' ") • 1*1 r 1 1
erai

, j y entretientlrai Jes leux de la

iscorde. 11 m'en coûtera de l'or, des sol-

als ; mais après avoir ébranlé ce irone,
- ' -

-

fille

[uerr

mal-

s de cent niillej l'atiei mirai
,

j'y ferai asseoir ma
lanbelle , et je régnerai sons son nom,
Tels cloient les projets du tyran des

Ir îirer ces

nés et les épar

Isez éloiiinésles

I
il'
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Espagnes. On peut y ajouter le desseiJ

qu'il eut de se faire céder la couronj

irapériale par Maximilien IIy son coi

sin. Mais la Providence fit évanouir se

espérances ,
quoiqu'elles ne lu ïseni

folles 5 ni absurdes. Les vents ioufl]è|

rent , la tempête souleva les llo<s:

plus grande partie de sa flotte , nominél

ÎVwWwc/ô/e^ échoua sur les côtes d'Ai(

gleterre , ou fut engloutie. Philippe eij

même le chagrin de voir les Anf>l:'ia

bloquer ses poris, détruire ses gallioi

et ninconner Cadix. Les cruautés du dt

d'Albe, au lieu de soumettre les liai

mands , les irritèrent. Le désespoir leii

donna des forces , non-seulement pou

résister à l'oppression, mais encore po

«e rendre indépendans et souverain

Enfin , des roches du Béarn sortit

prince guerrier , nourri (S^us la Imi

des monarques espagnols
,
qui avoie

ravi à sa famille une partie de soulier

tage. Il chassa de la France les trouj)

de Philip^)e et ses émissaires , et cei^n

avec éclat le diadème (|ue Je roi d'E

pagne deslinoit à sa filie. Il n'est p

vraisemblable que la possession duPo

tugal , dont le roi éioit bien aflormisi

son trône, ait entré d'abord dans 1

projets de Philipp(^ II; niais un \\t

reux hasard
,
que Ton fera conuoîii
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lui procura sans peine celle couronne
,

pendant qu'il lui avoit coûté tant d'ar-

gent et de soldats pour manquer les

autres.

Philippe II a été surnommé
,
par

quelques historiens , le Prudent. On
laisse à jnger si sa vie politique , telle

qu'on vient de la dépeirnire , mcrite

cette épiihèle. Oi^''îïit ^ sa vie privée,

les principales actions en ont été repré-

sentées sous un jour qui ne leur est [)as

avantageux. Il éto t Agé quand il épousa

en secondes noces la jeune Elisabeth
,

princesse de France, En le voyant pour
la première fois avec ses cheveux blancs

et ses rides, elle ne putreienir un mou-
vement de surprise

,
peu flatteur pour

lui. L'époux s'en aperçut et ne l'oublia

pas. Elisa6ethix\o'ïiélé destinée à Dom
Carlos, On taxa de goût pour ce prince

les égards qu'elle lui montroit. Elle mou-
rut d'une Fausse couche. Le bruit cou-

rut qu'elle avoit été empoisonnée

La catastrophe de Dom Carlos ré-

pandit aussi des nuages sur la réputa-

tion de son [lère. A l'occasion ou sous

le prétexte d'un complot formé par ce

jeune prince pour s'échapper de la cour

d'Espagne , et aller soulever la Flandre

afm d'v régner, son père lui fu son pro-

cès j le condamna lui-même, et le fit

^1^
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exécuter

,
presque sous ses yeux , dans

h\ prison ; d'autres dis^^nt [que ce jeune

prince s'ouvrit lui-même les veines, dé-

sespérant d'obtenir grâce de son père.

On a aussi accusé Philippe d'avoir été

jaloux du mérite de Dom Juan d'Au-

triche, son frère naturel , et de s'en être

débarrassé par le poison. L'impulaiion

de tant de crimes est une tacbe
,

parce

qu'elle fait soupçonner qu'on a été cru

capable de les commettre.

,
Philippe affectoit beaucoup de dé-

votion , et menoit dan s le pariiculier une

vie très-licencieuse. On lui a connu pour

maîtresse publiquement avouée, À?me
de Mendoca^ veuve du prince d^EboIi,

quiavoit été son favori. Elle étoitpri\ée

d'un œil , et malgré ce défaut , inspira

de grandes passions. Quelque dange-

reux qu'il fiit de donner des rivaux à

Philippe , elle ne se caclioit pas delà

tendresse qu'elle conservoit pour j4n-

tonio Pérès» Comme il éioit dans le mi-

nistère , il fut aisé de lui supposer des

crimes. Après avoir vu la mort de nrès,

même dans les douleurs de la toriure,

jintoniosQ réfugia en France. Henri IF
le reçut avec bonté. Le monarque lui

demanda un jour comment il avuit pu
,

au [)éril de sa vie , s'attacher à une

femme qui n'avoit qu'un œil ; il répon-
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dit vivement : ce Avec cet œil , elle met

(( le monde en feu; elle le réduiroit en

(( cendres , si elles les avoit tous deux ». , ...

L histoire des règnes qui suivent est ,y;g^

moins celle des monarques que celle de

leurs minisires. Philippelll monia sin-

le trône à l'âge de vingt-un ans, et avec

lui Dom François de Sondoval y duo

deLerme, son favori. Sa puis?; ance s'est

tout à coup si bien établie, qu'au bout

d'un an , on ne regardoit déjà plus le

mouarque que comme son collègue.

Au mariage du roi, il avoit été dressé

deux statues, VnuQ àc Jupiter^ l'autre

de Philippe y soutenant un globe de

leurs épaules. Sous celle du dieu on
trouva ces mots : ce Jupiter est le duc
de hernie. Les esjnons coùtoient infini-

ment sous le dernier règne; le duc de

Lerme les congédia : ce fut un s^rand

soulagement pour les finances, h lit la

paixa\ec les Anglais, et une trêve de

douze ans avec les Provinces-Unies

,

qu'il reconnut indépendantes, il ne res-

toit plus que la guerre de France ^ dont

sans doute le duc de Lerme se seroit

débarrassé aussi, si la mort de Henri IV
n'eut redonné l'espérance de la soutenir

avec succès ; mais elle finit d'elle-même

après quelques années, par le double
'

1 l'infante Anne d'Autriche.

i

i

âge

2 om, 8
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ù\ecXjouîs XIIf, el celui deîa princesse

Elisabeth y sa sœur, avec Philippe,

prince des Aslui ies.

Le duc de henné ëloil'pmdent, éco-

nome, pacifique, et s'appliquoil avec

soin à guérir les plaies faites à Ja mo-

riarcliie par l'ambiiion de Philippe IL

Mais trop de condescendance an désir

de i'arclievêque de Tolède , son frère

,

lui fit faire a l'Espagne une blessure,

qui saigne encore. Il prêta l'oreille aux

accusations portées contre les Mauris-

ques.On prétendit prouver que ceux du

royaume de Yalence avoient formé le

dej sein d'égorger le jour du vendredi

saint tous les vieux Chrétiens. Sur celle

imputation leur expulsion totale fut dé-

cidée. En vain la noblesse, dont ces

hommes industrieux faisoient valoir les

terres, représenta qu''avec les Maures,

l'industrie, les richesses et l'abondance

sortiroient d'Espagne; l'arrêt de pros-

cription, étoit prononcée et s'exécuta

dans tout le royaume. On les Iran .porta

à diverses reprises en Afrique. 11 est

vrai que le roi tacha de leur procurer

des terres, oii ils pussent exercer leur

industrie ; mais quel dodommagemeiil

pour des établissemens tout formés !

Los calculs les plus modérés font mon-

ter la perle que fit alors l'Espagne, à
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t|uatrc-vingl mille Hmiilles : ce qui fait

à peu près six cent niille anios.

Lerrne avoil ifti tils nommé le comte
{YVzède'_, et un neveii nommé le comte
de Lemos. Le premier souple, adroit /

|X)ii
,
propre au niané^^e de cour : \^

duc rattacha au roi
,
pour en faire , en

cas (le besoin , son successeur , dans la

favcnr. Il rinstruisil si bien de la manière

de s'insinuer dans les bonnes grâces du
jïnonarque, qu'il réussit au-delà de ses

Idcsirs. Lemos pins propre aux affaires

iu placé auprès du prince d'Espagne
,

fin de monter sur l'horizon avec ce

oieil levant, et devivïiier par le partage

le ses bénignes inHuences-, le crédit de
'oncle, sous un nouveau règne. Pour
e rien négliger , le ministre donna au
oi un confesseur tkînt il se croyoit

ssnré.

Mais , vanité de la prudence humaine !

iC (ils se choque de ce que son père ne
destinoit qu'au rôle de couîtisan. Le'

onfesseur trouve qu'il lui seroit plus

vaniagcux de tenir à sa place par un
.ae de sa création

,
que par unttiiû

^onime dont il est la créature. Dans lenrs

[onversations intimes avec le roi, tous
leux portent à ses oreilles les plainte»

Il peuple, qu'on fait parler comme on
[eut. Philippe convoque une Junte

Q 2
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OU une assemblée

,
pour examiner l'éfat

du royaume. Un ministre donl Je crédit

tombe ne peiu (jn'étre trouvé coupable.

Le roi commande à herme de quitter

la cour et le relègue. Son fils est mis a

sa place. Lettios qui n'avoit pas \oulu .se

prêter à Fintrij^ue de son cousin contre

6on oncle , reçoit ordre de s'éloigner du

prince.

On ne sait pas ] issqu'oii le duc d' Uzède

auroit poussé l'ingratitude à l'égard de

son père , si le duc de Lerme n'avoit

garanti sa tête par un chapeau de car-

dinal, qu'il s'éloit procuré avant sa dis-

grâce. Le coup qui le menaçoit peut-

être tomba sur Dom Rodrigue Calde-

ron , comte d^Olipa^ son favori, fds d'un

soldat de fortune et d'une flamande.

Calderon , du plus bas éta^e de la do-

mesticité, s'éleva jusqu'à la confidence

de son maître. Celui-ci devenu ministre,

le rendit riche , le chargea d'honnenrs,|

et lui permit d'aspirer aune vice-royau-

té- Au commencement de sa fortune, ilj

renia sor; père; mais il répara ensuiie|

sa faute en le recevant chez lui, et k

traitant avec le respect du à l'auteur k

ses jours. Le duC de Léerine eut dans son

exil le chagrin de voir qu'on s'acliar-

noit contre son favori, afin d'entreiemr

Ja haine du peuple contre lui-meniej
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Qnoiqii'après une longue procédure ,

Cfdderon eut été reconnu innocent, il

n'en fut pas moins retenu dans une

étroite prison.

PAilippe IF" moniani sur le trône P^"J;pFl^'

relégua le duc (VUzède dans ses terres,

et le confesseur dans son couventi II

prit pour ministre Gaspard de Gus-
mand comte {^Olivarès. Selon la cou-

tume, le nouveau ministre favorisa les

plaintes qui pouvoient déshonorer ses

prédécesseurs et faire mésestimer leur

f»ouvernemcnt. Le malheureux Ccdde-
nmîwl victime de cette politique. Après
avoir été absous des fautes d'adnîinislrn-

tion dont on l'accusoit , il fut rappelé en
jugement comme coupable du meurtre

de deux gentilshommes espagnols. Co
crime n'a jamais été bien prouvé, dd*
deron n'en fut pas moins condamné à

mort. 11 la soulfril avec tant de courai^o

et de résignation qu'il s'attira la com-
passion des spectateurs.

Par une suite du même système dô
rabaisser tout ce qui s'est fnt, afin de
relever ce qu'on fait soi-même, Olivarès^

qu'on a nommé le Comte-duc
^
projet ta

de renouveler la guerre avec les Pro-
vinces-Unies et doiuja ses soins aux af-

faires d'Italie , qui avoient été négligées*

Ce ministre , fier, hautain , entreprenant
"y

\i

i \

•^*'
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ne domai^t de rien , bravoit les prcien-

lions des grands et irailoi» cl'nsuvpail(3ii$

les |)riviléj^es des peuples. Les Caiylrm^

blessés dans cet endioit sensible , se re-

vollèrenl. Les Porlnj^ais, pen niénaj^és,

seconcrenl le jong de l'Espagne, el se

donnèrent le duc de Bmgance pour

roi Le comte-duc, familiarisé avec l'in-

soiKJance de Philippe^ , lui annoric;)

cette révolution comme une bonne loi-

tune. «Je f»sl:cite votre majesté, lui dll-

<( il , de la relîcllion du duc de Bra-

« g(tncei\\\\ va Faire réunir tousses biens

<( à votre domaine )).

Mais celte plaisanterie n'éloit plus de

saison. Apres vingt ans d'erreur, le roi

commencoit enfin à ouvrir les yeux sur

Ja mauvaise administration du comte-

duc. On seroil étonné comment , mnl-

gré les revers qui accablèrent de tous

côtes l'Espagne sous son gouvernement,

il conserva si long-temps les bonnes grâ-

ces du monarque, si on ne savoii le

secret de celle étrange faveur. Le maître

et le ministre également hypocrites,

avoient une grande ostentation de piété

et de religion , et s'abandonnoient eu

secret aux mém^s désordres. Dans une

occasion importante où Olwarès fut re-

connu imposteur et trompeur, il calma

la colère de ce prince, et s'enracioa
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danà la faveur, en devenant le proie-

liète de ses plaisirs, lî lui procura la

Calderone ^ célèbre comédienne. Phi"
lipp'à en eut un fils qu'il aîmoil beau-

coup. Il aurou (''^-siré lerecohnoîirepii-

hllqi/enient ; mais il éloil retenu par la

crainte de se déshonorer aux yeux des

luj/a^nols , cpii n'éloicnt pas familiarisés

avec de pareils scandales. OUvarès leva

son scrupule par son exemple. Il reçut

dai.s sa maison un eofont naturel qu'il

a voit presqu'alois négligé et le maria

lichement comme son fds. Enhardi par

le silence que le public garda siu* cetîo

action , Philippe se déclara père du fils

de la Ccdderone ^ et le nomma Z>077i

Juan d'Autriche.

L'iial^itudesoutenoii OU.'ares auprès

du roi malgré la connoissance que ce

prince avoit acquise dos malheurs de
son royaume, et des réfi' .vioiiS amèrcr»

qu'ils lui arrachoient. Loin d'en savoir

mau\aisgrc à son minisire, Py^///}J7;^,

Irlmême, dans des momens de cha-

grins et de disgrâces désespérantes , lo

consoloit et relevoit son courage. II l'nu-

roit laissé au limon des aifaires, si le

méconlenlement général ne s'éloit an-

noncé si hautement que l'indolence du
monarque ne put y résister.

Tout le monde demandoit sa dis-

4
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^race. La cour dcvenolt déserte; Ums
les grands se reliroient. Le peuple, i/iste

clnjorne, ue donnoit pas les sij^iies

d'allachemcnt ordinaires quand le roi

paroissoil en public ; mais personne

n'osoit parler. La reine rompille silence

et représenta à son époux cjue les mal-

heurs de la monarcliie n'étoienl causés

que par la politique romanescpied'O//-

varès. Elle fut secondée par l'ambassa-

deur de l'empereur. Les Femmes de lu

cour ameutées environnèrent le roi. On
mit en scène jusqu'à sa nourrice. Elle

se jeta à ses genoux, lui peignit la misère

des peuples d'ime manière simple, mais

si touchante
,
que P/iilippep?iT\.ani pour

la c]i;asse , écrivit au comte-duc de se

retirer. 11 n'eutpas d'autre disgrâce. On
\it nïéme le moment qu'il seroit rap-

pelé, et il l'auroit élé, si dans un mé-
moire qu'il rendit public , il n'avoit

choqué la reine et d'autres personnes,

qu'il intéressa par-là à le tenir éloigné

iian s retour.

Après lui, Philippe IV n'eut pas de

ministre en titre. 11 se conduisit princi-

palement par les conseils deDom Louis

de Haro^ neveu i^OUvarès^ qui avoit

été employé dans les aflaires par son

oncle. Il conclut avec le cardinal iM^a-

zarin la paix des Pyrénées
,
qui donna

a
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une reine à la France, el du repos à

l'Espagne. La Catalogue se soumit. Mais

le Portugal n'est pas reiitié sou* la do-

mination (les Ësj)aguol8 Leurs armes

curent de> succès en Italie; et P/ii--

lippe Iy ^oxildÏQ plaisir (ju'il desiroit

depuis long-temps, de se voir un (ils lé-

gitime, né d'une princesse : 'Icmande,

qui étoit sa nièce. Jl le lai '' ^n très-bas

âge sous la tutelle de sa i 'vec uu
conseil de régence. A Ton iicila-

lions, la reine engagea sou m ri à n'y

pas admettre (loin Juan cVAuliichc
,

(pu s'étoit déjà fait une réputation à la

guerre et dans les aflaires.

A la place de ce prince, qui auroil pu Charlp^ iT,

s'opposer à ses volontés bizarres cl abso-

lues, la reine lit entrer dans ce conseil

le P. iV/Vrz/Y/, jésuite, son coniV;sseur.

Charles II n'avoil que ([uatre ans. Sa
mère, très -jalouse de gouverner, st;

prometloit, sous un prince si jeune , un
long règne. A(in de le rendre tranquille,

elle brusqua deux alFaires importantes
,

la reeonnoissance de l'indépendance du
Portugal , el la cession de plusieurs

places réclamées par Louis X.ÏV. K}ïi

accusa la régente d'avoir causé ces pertes

à la couronne d'Espagne, en déférant

trop aux conseils du P. Nitarcl , et eu
ne menant pas le royaume en état de dé»

- 5
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^JO ESPACîNE.
fense. Les étals sonbaiièi en l qu'elle pi ït

les avis de dom Juan. Comme elle ai-

îïioil mieux lui donner de Taulorité au

loin que de l'écouter de près, elle lui

proposa le gouvernement des Pays-Bas

,

qu'il accepta. Comme il éloit près de

s'embarquer, et que sans doute on le

croyoit déjà sur le vaisseau , son secré-

taire, qu'on connoissoîl pour être sou

conseil, fut assassiné. Le prince hu'îeux

revient, force la régente de congédier

Nitard^ auquel elle procura le chapeau

de cardinal. Far accommodement, t/ow

Juan veut bien renoncer à la séance

dans le conseil , où il sentoit bien qu'il

seroit toujours en butte à la reine. ElJe le

nomma vice-roi d'Arragon, et vicaire

général des provinces qui en dépen-

doient. Par là elle l'éloigna de la cour.

Pendant ce temps, le jeune Charles

croissoit. Arriva le moment de le dé-

clarer majeur. Après la cérémonie, sa

tnère lui présenta à signer un acte, par

lequel il reconnoissolt qu'étant encore

trop jeune et sans expérience, il avoii

besoin d'être soulagé par sa mère et le

conseil de régence. Il refusa d'y mettre

son nom , et dit d'un air décidé : <( J'es-

te père que EHeu
,
qui m'a fait naître roi,

<( me donnera l'entendement ei les

(c forces nécessaires pour m'acquitter
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Ki des devoirs de la royauté"». Elle ne
s'atiendoit pas ù celte réponse. On dit

(|ue pour en prévenir les suites, elle

fdisoit mêler dans le chocolat de son fils

des drogues propres à luiaffoibHr l'esprit

et le corps. 11 est certain qu'en peu de
jours il perdit sa vivacité el son enjoue-

ment , el ne les recouvra plus.

La reine remplaça le P. Nifard par

dom Fernand de Valenzuela
,
jeune

,

bien fait, brave, hardi, généreux, mais

manquant des qualités propres au gou-

vernement. La décadence des afiaires

fit désirer de nouveau le retour de dont

Juand*Autriche, Le roi s'y prêta à l'ins-

çu de sa mère
,
qu'il envoya à Tolède

comme dans un honnête exil. Avec elle

Valenzuela disparut. Dom Juan ren-

versa tous les projets de l'ancien minis-

tère. La reine avoit arrêté le mariage de
son fils avec l'archiduchesse Marie-
Antoinette , fdle de l'empereur. Dom
Juan en conclut un autre

,
qui se con-

somma avec Marie - Louise ^ fille dvi

duc d'Orléans , frère de Louis XIV.
Ce mariage

,
qui éloit cependant fort

convenable, excita beaucoup de jalousie

contre dom Juan, Ce prince n'eut pas

la force de mépriser les lâches impos-
tures de ses ennemis. Il s'en aîTecia ,

tomba malade, et mourut de chagrin.
. , ,_ ^

.... .. . ,-6- "['' i)
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IVaulres disent qu'il fnt empoisonné.

Tonle la nalion rcoonnnl (jii'cn sa [)er-

sonne les vertus et les lalens de la niai-

son d'Aniriclie d'Espagne avoient jeté

leur dernier éclat. Aussitôt cju'il eut les

yeux fermés , le roi alla lui-même cher-

cher sa mère l\ Tolède.

La jeune reine
,
placée sur le trône

de la main de clo/n Juan n'éloit pas

faite pour plaire à sa belle-mère. La

douairière s'appliqua à rendre à sa bru

la vie désagréable, en outrant ce que

l'éliquelle espagnole avoit déjà de gê-

nant pour une jeune française.. Le roi

tomba malade. Sa mère eut la dureté

d'interdire à l'épouse la chambre de son

époux; et lorsqu'elle fut malade à son

tour , de la priver le plus qu'il fut pos-

sible des visites du roi. Cette princesse

mourut d'une fausse couohe; mais les

vexations habituelles d» belle-mère

firent croire qu'outre cet accident elle

avoit été empoisonnée. Cette mort don-

na à la reine-mère le moyen de satisfaire

son inclination pour la nation alle-

mande 5 en unissant son fils à une Alle-

mande, Marie ^7ine fùWo de l'élôclcur

palatin.

Cette reine fut plus heureuse que

l'autre, si le prestige de la royauté est

un bonheur pour une princesse privée

d'enfans. Charles eut le chngriu de ^e
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voir sans poslciité. La d<ndcnr rpi'il eu
resseniil, retnptit i^es ieriiicrcs années

d'une noire mélancolie. 11 éii)ii envi-

ronné de princes prétendant à sa suc-

cession. Les uns lui si^niiioient leurs

prétentions avec hauteur; les autres

,

avec des oppressions plus ménagées et

plus adoucies , n'en éloient pas moins

importuns.Tousle pressoienl également

de prononcer sur leur droit avant de

mourir. C'étoit le faire descendre tout

\ivant dans le tombeau. Il fit un testa-

ment en faveur du prince électoral de

Bavière, iils d'une de ses sœurs. Ce
prince mourut. On demanda à Charles

d'autres dispositions. Comme elles lar-

doient
,
pour éviter , dirent les puis-

sances, une guerre jjénérale, elles se

partagèrent ses étals, irrité de ce qu'on

disposoit ainsi de ses couronnes sans son

aveu , il les laissa par un nouveau tes-

tament , à Philippe^ duc d'Anjou , pe-

lit-iils de s^a sœur aînée et de LouisXIF^.

Charles fut regretté plus pour les suites

qu'on craignoit de sa mort, que powr
aucune qualité utile qu'il eût montrée

pendant trente-cinq ans de règne. En
lui finit la branche d'Autriche, qui

avoit donné cinq rois à l'Espagne.

On se doute que la reine n'avoit pas Philippe V.

été consultée pour k choix d'un suc-
«700»
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ccssetir, ou f^

pas ; car , intéressée comme elfe l'ôlo t

pour sa nation , elle atiroii préfëré de

voir sur Je trône un prince allemand.

Elle reconnut Philippe F ^ ainsi que les

grands du royaume, à quelcpies-uns

près, qui firent une protestation se-

crète. La rëccpiion du jeune monarque
fut magnifique et aHectueuse. Sa dou-
ceur, sa complaisance pour les grands

,

son aflabilité, sur-tout sa piété, lui ga-

gnèrent tous les cœurs. 11 épousa Marie.'-

LéOuise Gcihrielle^ princesse de Savoie,

vive , aimable , spirituelle , dont la pré-

sence fut un nouveau charme pour les

peuples.

Mal conseillé , Philippe quitta l'Es-

pagne pour aller seconder les elTorts

dos troupes françaises en Ilalie. Celle

absence déplut. Il s'éleva des troubles,

pendant lesquels la jeune reine déploya

des lalens et une générosité qui rame-

nèrent Je calme; mais à son retour, Je

roi trouva ou mécontens , ou mal inicn-

lionnés des seigneurs qu'il avoit quilles

dans des dispositions favorables. En
même tem[is éclata contre la maison de

Bourbon^ une ligue qui ne tendoit à

rien moins qu'à arracher la couronne
d'Espagne à Philippe /^, et à la mcllrc

sur la tête de Charles, archiduc d'An-
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irlclic , descendant aussi d'une princesse

d'Espagne , mais cadcUc de celle qui

donnoii des droits au prince français.

Ce compétiteur arriva tn 170*, dé-
barcpia en Portugal, qui étoit de la

ligne, prilK» nom de Charlen 111 , et

,

secondé par les Anglais, entra aiiNsitôt

en campagne. Le sort de ces deux prin-

ces, pendant la guerre, a été aussi

bizarre que singnlirr. Ils se chassèrent

aliei naiivcmeut de la capitale. La nation

scdeclaroil tantôt pour i'nn^ tantôt f)our

l'autre; mais il paroît qu'en ginéral le

penchant étoit plus décidé pour Phi-
lippe, Il dut en grande partie celte

préférence au countge et aux antres

qualités brillantes de sa jetme épouse.

Malade, enceinte, elle ne craignoit ni

la fat gue des voyages, ni li!S incommo-
dités des camps. AHaliIe et libérale, elle

charmoit tous les cœurs par ses bonnes
manières. Rien ne lui coûioii ; elle sa-

crifioit de bonne grâce ses pierreries,

ses bijoux , et ce qui lui étoit le plus

précieux, aux besoins de son mari.

Mais comme si c'éioit un mal inhé-

rent à la coru' d'Es[)agne , elle eut une
favorite par laquelle elle se laissoit gou-
verner, comme le roi étoit gouverné

par elle. C'cloil la cour de France qui

•
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avoit envoyë celle favorite, nommée la

princesse des Ursins y dans l'intention

de surveiller et de diriger ces époux,
qu'il auroil mieux valu abandonner à

eux-mêmes. Avec beaucoup d'esprii, la

princesse des Ursins Ht plus de mal que
de bien. Elle fut rappelée en France

,

réclamée ensuite par les deux époux

,

auxquels on ne crut pas devoir la re-

fuser. Elle ferma les yeux à la princesse

de Savoie
,
qui laissa deux fils, Louis et

Ferdinand, - *

Philippe épousa en secondes noces

Elisabeth^ princesse de Parme, qui

dut sa fortune au célèbre Albéroni. Cet

homme étonnant, amené de Parme en
Espaj^ne par le duc de Vendôme,comme
utile à ses plaisirs, se trouva encore

bien plus propre aux affaires. 11 ména-
gea le mariage de sa souveraine avec

une babilelé qui trompa la princesse

des Ursins Elle affectoit de désirer cet

Iiymen ; mais elle le redoutoit. Ce
n'étoit pas sans raison , car la première

action de la nouvelle reine fut de chas-

ser la princesse , sans égards et sans

ménagemens.
De ce moment elle prit sur son mari

un empire qu'elle ne perdit jamais. Al-'

béroni eut toute sa confiance et la miri-
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toit. En deux ans il rétablit la marine
,

presque détruite , et rendit l'Espagne ,

qu'on croyoit épuisée , redoutable à

toutes les puissances, étonnées de celte

espèce de résurrection. La France et

l'Anj^leterre craignirent l'ascendant de

ce puissant génie. Elles se liguèrent et

forcèrent Elisabeth de congédier son

ministre. Sa dignité de cardinal lui ou-

vrit l'asile de Rome ; mais la jalousie l'y

poursui\it jusqu'à la moi t. . . .

Elisabeth fut toute sa vie moins em-
barrassée à çouverner l'Espagne que
son mari, prmce bizarre, cacocbime

,

irrésolu et obstiné. Elle se prêta, par

égard pour la fantaisie de son époux,

quoiqu'à contre-cœur , à la résolution

qu'il prit d'abdiquer en faveur du prince

Louif^y son bis. Ce roi ne vécut pas un
an. Phi/ippe reprit sa couronne, et la

princesse parnies:mne son autorité. Son
grand embarras fut, comtne auparavant,

de conduire son mari , et de l'empêcher

d'abdiquer encore, comme il ne cessoit

d'en montrer le désir.

Cette princesse vivoit dans les négo-

ciations et dans les guerres lentes, dont

l'objet étoii l'établissement de ses en-

fans hors d'Espagne, puisque celte cou-

ronne éioit dévolue à Ferdinand ^ fils

de la princesse de Savoie. Elleréussit^et

- >
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procura à Charles^son fils nîné, nommé
dom Carlos^ le ri»\anmé de Nîiples , et

outre Parme et Plaisance, d'aulres apa-

nages en Italie. Philippe F monrni en

1744, sur Je trône qu'il occnpoit mal-

gré lui.La reine eut encore du crédit sons

Ferdinand^ son successeur, quoiqu'il

ne lut pas son fils. Il régna quinze ans,

et laissa en mourant, en i75o, sa cou-

ronne à Charles III ^ son frère*, roi de

Naples. Celui-ci céda celle dernière à

son fils. Par des mariages et des intérêls

polili(]ues , les autres états d'Jtalie ont

tté [)artagés entre les maisons de Bour-
bon et d'Autriche.

%

i ' '

,
*

,

PORTUGAL.

poituçal, Le Poriusal a de commun avec les

«ilaniiq^e, Topumes Cl Espagne, de s être par de-

la Galice, gré élendn et agrandi aux dépens des

trainadure!"
^^"*'^** '^^^ rois , sages, belliqueux,

avides de gloire, ont travaillé sans re-

lâche à rendre un petit royaunje très-

puissant , et ont réussi à faire jouir leurs

sujets de quelque bonheur. La royauté

dans le Portugal date de 1 139. Aupara-

vant c'étoit un comté. Alphonse FI,
roi de Castille et de Léon , voyant sis
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frontières infestées par les Maures, vers

1 087, demanda du secours à Philippe /,

roi de France. II lui \int beaucoup de
chevaliers français. Quand les Maures
eurent été repousses, Alphonse^ afin

de leur opposer une barrière insurmon-

table, accorda des*domainos assez ct<».n-

dus au midi de la Galice à Henri ^ un
de ces aventuriers, avec permission de
rétablir les anciennes villes, d'en balir

de nouvelles, et d'étendre ses limites

aux dépens des Maures, quand l'oc-

casion s'en présent croit 11 scella cette

concession par le mariaj^e de donna
Thérè.se^ sa fille naturelle, avec le nou-

veau comte. ,

Henri gagna dix-sept batailles contre

les Maures, et gouverna a>cc autant de
bonheur que de prudence. Sa veuve

eut avec un seigneur de sa cour une
liaison suspecte. Les seigneurs , indignés

du déshonneur dont se cou>roil leur

souveraine, engagèrent Alphonse En^
riquès^ son fils , à se saisir de l'autorité.

11 y eut à ce sujet une bataille entre la

mère et le fils. La reine succomba. Al-
phonse la relégua dans iin château. On
dit qu'elle y fut gardée les fers aux

pieds jusqu'à sa mort. Ce prince rem-
porta, en ^1^9, une victoire signalée

fcur les Maures. 11 fut proclamé roi par

f

('.
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SCS sujets sur le champ de hninille La
forulalion du royaume de Poilu^^al dulo

de CCI événement mëmoraldo. '

Aip1^on«ei. Proclamé dans un morneni d*cnthou-
H/»0. . ...

I A

siasmc, Alpnonse voulut olie reconnu

d'une manière plus rélléchie. Il convo-

qua des élats-générau\. L'usage s'ôtablit

dans ces assemblées que le roi projK)-

8oit, les prélats et les grands délibé-

roient,ctle peuple approuvoit. Dans
celle-ci, Alphonse parut sur un tronc

,

mais sans aucime marque de royauté.

CIn député se leva et demanda si, en

vertu de la prochmiation de l'armée et

d'une bulle du pape confirmative , les

états \o\\\o\Gn\. AlphonseEnriqitès pour

leur roi ; tous y consentirent avec accla-

mation. Le même reprit et demanda
si la royauté se ISornoit à sa personne

,

on si ses en fans succéderoient. On ad-

mit les en fans à hériier. Après une

phrase ou deux de remercîment, Al-

phonse dit : c( Je suis donc roi : taisons

ce des lois qui établissent la tranquillité

(( dans le royaume )).

C'est en eftet le premier devoir d'un

roi : Alphonse s'en acquitta aussitôt. On
statua que quand le roi se trouveroit

sans ent'ans mâles, son frère lui succé-

deroit; mais pour la vie seulement, et

que les fils de celui-ci auroient besoin
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nouvelle eleciion. Que les infan-

tes, au défaut des maies, seroient ap-

pelées auirone; mais qu'elles seroient

obligées de se marier à un seigneur

portugais, qui ne porleroit pas la cou-
ronne, et marcheroit à la gauche de la

reine. Il n'est point parlë^des bâtards
,

qui , cependant ont hcritë dans la

suite. *

Seront reconnus pour nobles , les

enfans de ceux qui, jetés par le sort

dans les fers des iuQdèles , n'auront pas

renoncé à la foi , ceux qui auront tué

ou fait prisonnier un roi ennemi ou son

fils, ou qui auront gagné un étendard

royal : seront au contraire dégradés
,

les lâches, traîtres, parjures, voleurs,

déserteurs chez les Maures, les blasphé-

mateurs, ceux qui frappent une femme
de la lance ou de l'épée , ou qui cachent

la véi ité au roi. Les deux adultères sont

condamnés au feu ; mais si le mari par-

donne â la femme, l'homme a aussi sa

grâce. Le meurtre est puni de mort,
ainsi que le viol d'une fille noble. A elle

appartiendra tout le bien du coupable.

Si elle n'est pas noble, l'iiomme, sans

avoir égard à sa qualité, est obligé de

l'épouser. Telles sont les principales lois

^^yllphonse^ elles donnent quelqu'idée

n

)-

des mœurs du temps.
.( -i
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Dom Sanche Le règne A^Alphonse fut long et glo*
jer. 1 1 3(>. ,4eux Dom Sanche 11e dëi^énéra pas des

Alphonse IJ.
, , ri °

1
•

liii. vertus de son père. Les deux princes

eurent d'heureux Ijasards dans leurs

guerres contre les Maures. Des croisés

poussés par les mauvais temps sur leurs

cotes, leur procurèrent contre les infi-

dèles des succès, dont ils n'auroientpii

se flatter sans l'arrivée de ces secours.

Alphonse II ^ fils de dont Sanche ^ eut

des démêlés avec ses sœurs. Leur père

se défiant de la tendresse fraternelle

,

avoit donné à ses fiHes des appanages

qui parurent trop considéral)Ies au nou-
veau roi. 11 voulut les en priver ou l^s

diminuer. Le pape, auquel les princes

s'adressèrent, intervini dans l^ur cause.

On fei-a observer que l'autonté des sou-

verains pontifes et de l'inquisition a tou-

jours été fort respectée en Portugal. Un
interdit jeloit le royaume dans la déso-

lation. Frappé de cet anatliéme que des

querelles avec le clergé lui attirèrent,

AlphonseII lixissu son trône fort ébranlé

k dom Sanche II ^ son Çih, '

Dom Sanche Pendant vingt-trois ans de règne,
II. i»»3. ce monarque lui la coiître le clergé ; mais

avec des foices inégales, parce qu'il n'eut

ni l'adresse , ni la hardiesse qui mettent

Jes princes en état de se ménager avec

les factions. Il a\olt un frère qui possé-
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doit ses lalens , et qui malheureusement

s'en servit contre le roi. Il souleva les

grands , et leur fit regarder son frère

comme incapable de gouverner 5 mais,

disent les historiens, c'étoit bien plutôt

eux-mêmes
,
qui

,
pleins de morgue et

d'orgueil, auroient eu besoin d'un gou-
vernement ferme et sévère. En elfet

,

dom Snnche , doux et modéré , étoit

peu en état de dompter l'esprit d'indé-

pendance qui éclâtoit avec audace , sou-

tenu par les immunilés-du clergé. Un de
ses prédécesseurs avoit e 1 latbiblesse de
rendre son royaume tiibutaire du Sainl-

Siége : à la vérité cette redevance n'a

jamais été payée fort exactement ,* mais

elle doinnoit un droit apparent aux sou-

verains Pontifes. Innocent 11^, trouvant

dom 5a/2cy^ indocile , le priva, sans le

déposer , de l'administration de son

! royaume, et la donna à Alphonse^^on
I
frère.

Dom Sanche se retira chez le roi de
Castille. Après quelques tentatives inu-

tilespour recouvrer son autorité, il mou-
\
rut à Tolède On l'a représenté sur son

tombeau, tenant d'une main une- co-^

lombe, et de l'autre un livre , emblèmes
de sa douceur et de sont goût pour les

sciences. Tout le monde n'abandonna
pas ce prince infortuné. Un gouverneur
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de Conimbre, nommé Freitas ^ résista

opiiiiatremenl à Alphonse^ qui vouloit

que la vilJe Fût rendue, comme au ré-

gent du royaume , seul tiire qu'il prit

pendant la viedesontVère. Aussitôt que

la nouvelle de la mort de dom Sanche
arriva , AlpJionse la fit passer à Frei-

taSy et le somma d'ouvrir ses portes. Le

gouveineur croyant que c'étoit un piège,

refuse. Le nouveau roi offre de lui per-

mettre d'aller lui-même à Tolède s'assu-

rer du fait. Il part, fait ouvrir le tom-

beau de son maître
, y dépose les clefs,

et de retour, reconnoît le régent pour

son souverain.
>nsc II. Une des premières actions ô^Alphonse^

fut de récompenser la fidélité de Frei-

tas. Devenu roi, il dédaigna ceux qui

l'avoient servi contre son frère, et se

montra beaucoup plus ferme que lui,

contre les prétentions du clergé. Son

règne offre une alternative perpétuelle

de paix et de guerre , avec la cour de

Rome. Il se trouva dans les liens de

l'interdit, pour un maringe contracié

avec une princesse sa })arenle, dans un

degré prohibé. Menacé de voir ses

sujets déliés du serment de fidélité , il

ne s'effraya pas, et jjar sa contenance

assurée, il détourna ce foudre (ie dessus

sa télé. Sa conduite aurolt |iU servir de
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modèle en fal ie politique
,
pour ces'

temps où les souverains se faisoient un
grand mérite de l'adresse à se soustraire

aux anathènies ecclésiastiques. Son art

consistoil à promettre beaucoup, à tenir

peu, à recevoir avec un très-grand res-

pect les cardinaux et les légats qui lui

ctoient envoyés , et les traiter magnifi-

quement, sans leur céder rien d'impor-

tant. Alphonse éloit actif, vigilant et

juste ; ne pouvant agrandir son royaume,

dont les limites fixées par la mer et les

montagnes, paroissent posées par la na-

ture, il l'enrichit, l'embellit et le for-

tifia. Ce pi-ince eut des conseillers, et

point de favori.

Denis , fils d'Alphonse y a été lepère Denis.

des laboureurs , et le protecteur du
commerce. Pour acquérir et soutenir

ce dernier litre , il eut grand soin à^Qw^

treienir sa marine. Sa mère et oit impé-
rieuse , il aima mieux se brouiller avec

elle
)
que de se laisser dominer par

lelle. Jl eut aussi des querelles avec son
frère, et le clergé; mais tout s'accom-

tmoda de ce côté. 11 n'en fut pas demême
du côié de la reine mère. Elle garda un
fond de ressentiment et souleva contre

le roi le prince Alphonse, son petit-fils.

Denis eut la patience de faire jusqu'à

[trois paix avec ce jeune imprudent. Sa

To/n. 8t &

• 'I

11795
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A '

douceur et son indnJ{»enGe le gagnèrent

à lafm. Ce prince, pendant les dernières

années de son grand-père, le consola de

ses écarts par sa soumission. On dit en-

core en Portugal, en commun proverbe :

Généreux comme le roi Denis,
Alphonse IV. Le nouveau roi Alphonse IV^ lémoi-

' '*^* gnoil beaucoup de respect pour la mé-
moire de son grand-père , et pour ses

insiilulions; mais il et oit loin de s'assu-

jétir à la même exactitude et à la même
sévérité dans sa conduite. Il traitoit lé-

gèrement les devoirs de la royauté. En-
trant un jour au conseil, tout plein des

aventures de chasse , d'où il arrivoit , il

eu entretenoil avec chaleur les con-
seillers. Un d'eux se lève et dit : a Nous
« ne sommes pas ici pour entendre de

ce votre majesté de pareils exploits. Si

C( elle veut s'occuper des besoins de son

« peuple , elle trouvera des sujets sou-

cc mis et obéissans. Sinon .... Quoi,

a sinon ? interrompit vivement le roi.

^c Sinon, reprit le conseiller, d un ton

ce ferme , ils chercheront un autre roi ».

JjC monarque sorlit enflammé de colèrej

mais il rentra quelques momens après

appaisé , et dit au conseiller : ce Je sens

ce la justice du reproche que vous v( riez

,cc de me faire. Désormais vous n'aurez

ce pas affaire à Dom* Alphonse le
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« cliasscur, mais àDom Alphonse \o\ de
« Portugal ». 11 le promit et lint parole. ;

11 disgracia tous ceux qui Tavoient

entraîné ou aidé dans ses révoltes contre

son grand-père , mais accoutumé à se

laisser séduire , étant prince
, par de

mauvais conseillers , il ne se tint pas

assez en garde contre eux sur le trône.

11 a voit un fils, nommé IJotn Pèclre
,

déjà distingué par des preuves signalées

d'un noble courage. Donna Constancfl,

épouse de ce prince , avoit de lui plu-

sieurs enfaiis, et le trouvoit mari doux
et complaisant. Cependant elle lui soup-

çonnoit de l'atiacbement pour Inès de
Castro^ fille d'un gentiUiomme CasliU

Jan , réfugié à la cour de Portugal. Coiu-
tance mourut. Comme , "malgré son
soupçon , elle avoit fait du bien à Jnès^

cetle jeune personne la regretta sincè-

rement. Les démonstrations de sa dou-
leur touchèrent le prince , et fortifièrent

son inclination. Ce sentiment éclata

bientôt avec tous les transports d'une

passion violente. Il est au moins douteux
qu'elle ait été complaisante avant le

maiiage. Dom I èdre a toujours assuré

qu'il l'avoit épousée secrètement , et on
doit à la mémoire d'7//è> la justice de

croire qu'effectivement le mari:ige ;t\oit

précédé tout commerce avec le prince.

il a

l'r<
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Z)om Pèdre le linl fort secret , tant pat-

respect pour son père , à qui cette mé-
salliance auroit déplu

,
que pour d'autres

raisons politiques.

Des conrlisans
,
jaloux de l'accueil

que Dorn Pèdre faisoit aux Castillans,

compatriotes à^Inès ^ et de la fortune

de ses frères que le prince combloit de

grâces, remontrèrent an roi qu'il con-

venoit de remarier son fils avec quelque

princesse voisine , dont Talliance put

élre utile au royaume; mais qu'un pareil

hymen ne pourroit avoir lieu tant que
le prince resteroit attaclié à J/iès , et

qu'à juger de cet attachement par la

conduite du prince , les chaînes n'en

pouvoient être rompues que parla mort
de l'objet de sa passion.

Les perfides connoissoient le mo-
narque ardent , bouillant

,
prompt à

prendre un parti et à l'exécuter. Cette

intrigue n'avoit pu se nouer sans que le

prince n'en soupçonnât quelque chose.

Tremblant pour l'objet de sa tendresse,

il i'avoit mené dans le couvent de Sainie-

Claire , à Conimbre , comme dans un
asile sûr. Alphonse y qu'on tenoit tou-

jours échauffé, en lui faisant craindre

que l'ascendant d^lnès , déjà plusieurs

fois mère , ne devînt funeste à Dom
Ferdinand ^ fils de la première femme
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de Dom Pèdre^ Alphonse part pour
Conimbre, escorté de sr- ^;errKles con-
seillers. Inès ^ instruite de celte subite

arrivée , compa- oît à ses ordres. Démê-
lant quelque chose de sombre dans les

yeux du roi, elle se jeite à ses pieds

avec ses enfan s. Le grand-père , at-

tendri , renonce à son dessein et se

retire. Ses cruels courtisans lui repro-

chent qu'il manque de courage, qu'il a

plus de tendresse pour une femme que
pour ses sujets et pour l'état. c( Allez

(( donc, leur dit-il, exécuter vous-

même ». Us volent et poignardent ItL

malheureuse Inès . ,
-

11 est impossible de peindre la fureur

elle désespoir deDom Pèdre, Il ramasse

des soldats qu'il pénètre de sa rage , se

jette en forcené sur tout ce qu'il ren-^

contre , met à feu et à sang les plus

belles provinces. La reine-mère et l'ar-

chevêque de Prague vont le trouver

,

lui représentent combien il y a d'inhu-

manité à faire porter aux peuples la

peine de l'injustice de son père , à des

peuples qui vont bientôt devenir ses su-

jets. Dom Pèdre étoit juste ; il pose les

armes et revient auprès de son père.

Alphonse fit ce qu'il put pour guérir ce

cœur blessé , mais il n'obtint que de la

dissimulatioa : elle dura tant qu'il vécut.

3

\X
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Dcm ptMre. Z)nm jé1p?ionse s'éloil bien donld
135;. qu'elle ne passeroil pas ce leunc. Dans

celle persuasion , il asoii eu la boulé de
donner aux ast^assiiis iVItiès de grosses

sommes , avec le conseil d'aller vivre

ailleurs. Ils se reliroreul en Casiille.

Dont Pèdre , fidèle à sa douleur , se

donna la consolation de Ture faire à Itiès

des obsèques royales. Il assembla les

Etats, jura qu'il l'avoit épousée, pro-

duisit les témoins, et fit déclarer solen-

nellement ses eufans légilimes. Par un

^ accord avec le roi de Castille, qui éloil

alors Dom Pèdre le Cruel ^ qu'on ga-

. f;noit aisément avec de l'argent , il se fit

livrer deux coupables. Le troisième

échappa. Dom Pèdre se vengea plus en

amant qu'en roi. Il se donna le cruel

Î)laisir d assister à leur supplice et de

es insulter dans leurs derniers momens.
Ce prince a été nommé Justicier. Il

étoil sévère, inflexible, ne connoissoit

que le droit, et avoit les yeux et les

oreilles fermés aux sollicitations. Il avoit

enfin un de ces caractères qu'on craint,

dont on blâme la rigidité , mais qu'à la

fin on respecte : caractère les plus pro-

pres au gouvernement, sur-tout quiind

ils sont accompagnés, comme celui de

Dom Pèdre y d'affabilité hors des mo-
mens de représentation j et de discer-
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nemenl , de droiture , de justesse dans

rapplicalion des lois. ' ;^ '
•• '*•' '^

Un ecclcsiBstique avoil lue un maçon
dans un mouvement de colère. Le roi

laissa faire le procès , sans s'en mêler.

En conséquence des privilègesdu clergé

,

les juges se contentèrent de suspendre

le prélre de ses fonctions pour un an.

Dom Pèdre fit insinuer secrètement an
fils du maçon de tuer le meurtrier de

son père. Celui-ci le fait. On le saisit.

Il est condamné à mort. Comme il faU

loit que le roi signât la sentence, quand^»^ :

on la lui présente , il demande quelle est

la profession du coupable : ce Maçon
,

« répond on. Eh bien , reprend le roi

,

« je le condnmne à wc travailler d'un

(C an de son métier ». Un gentilhomme
maltraita un huissier qui portoit un ex-

ploit , et le frappa outrageusement.

(L Corrégidor , dit le roi au juge
,
j'ai

«( reçu un soufflet : on m'a arraché Ja
a

« barbe ». Celte apostrophe fut l'arrêt

de mortdii gentilhomme. Point d'égards

ni d'acception de personne. « Rendons
(( la justice, disoit-il, comme elle sera

(c rendue quand les secrets des cœurs

ce seront révélés ». Il se présentoit lui-

même à ce terrible jugement, dans de

fréquens voyages qu'il faisoit au monas-

tère ^Alcobaca, où il avoit fait cons- "

4

il!
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truire son tombeau. Placé devant ce mo«
ijument funèbre , il s'occnpoil , dans
un recueilJemenl religieux, de reflétions

profondes sur le compte qu'il auroit à

rendre au souverain juge. On lui a ap-

pliqué ce que les Romains ont dit de
Tite

,
qu^ilauroit dû nejamais naître^

ou nejamais mourir, ,. _

Ferdinand y son fils , étoit très-propre

à le faire regretter. Léger et inconsé-

quent autant que son père avoit été

prudent et mesuré , il s'abandonnoit

aux premières inspirations , ne méditoit

aucune de ses actions avant de les faire,

et n'en prévoyoit pas les suites. Ferdi^
7ïr//7rfs'imaginoit que les trésors que lui

avoit laissés dont Pèdre ne pouvoient

jamais taiir. Il les prodigua , et à son

grand élonnement , il en trouva bientôt

la fin. Son mariage est une complication

de faule% contre la politique et les bien-

séances. Il devoit épouser Léonore^ prin-

cesse d'Arragon. D'assez mauvaises rai-

sons le font retourner vers Léonore

,

infante de Castille. Toutes les conditions

avec celle-ci étoient réglées 5 il voit

Léonore Tellez y femme de dom Juan
d*Acunha, Cette troisième Léonore lui

fait oublier les deux autres.

Il s'adresse, pour la séduire , à donna
Marie Tellez ^ sa sœur. Elle rejette cette
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odieuse niission. Le roi parle de mariage.

La sœur lui représente cpie héonore a

un mari
,
que lui-même esl fiancé ; mais

ces obslacles ne l'effraient pas. Il relire

sa paroJe, paye à la Casiilie un fort dé-
dommagement 5 enlreprend de faire

dissoudre le mariage aAcunha , sous

prétexte qu'il a été contracié sans dis-

pense d'une parenté qui existoit. L'é-

pouse desiroit cette dissolution ; le mari

voyant l'inutilité de la résistance , se

prête à tout. Le mariage esl déclaré nul 9

et Ferdinand met sa maîtresse sur le

trône.

Il ne pouvoit faire un plus mauvais

choix. Cruelle, jalouse , intrigante , elle

fit le premier essai de ces vices sur

donna Marie TelieZjSa sœxxv. Devenue
veuve, cette dame insjûra une vive pas-

sion à dom Juan , lils d'Inès de Castro ,

frère du roi. Il l'épousa. La reine n'avoit

qu'une fdle , nommée donna Béatrix.

Elle voyoit les Portugais attachés à dont

Juan, et elle craignoil qu'après la mort
de son mari

,
qui étoit infirme , ils ue

déférassent la couronne au prince , au
préjudice de sa tille. Vo r sa sœur sur

le trône qu'elle occupoit , étoit pour

elle une idée désespérante. Elle parle à

dojn Juan , lui lait entendre que s'il

n'étoit pas marié , elle lui destinoit sa
^

6
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fille cl le sceptre du Portiignl ; cl pour

qui, ajonie l-elle, 8e prive-l-il (\e celle

couronne V Pour une inticicle qni le

iraliil. En paroil cas, commonl îie pas

croire une sœnr ? I^om Juan sort

furieux de celle entre\ue. Sans inFor-

niation , il poignarde son épouse , et

se sauve en Casiille. La reine alleeie

fjnelcjue chagrin ; mais !)ienl6l consolée,

c'est elle (|ui demande à son mari
,

cl (jui obtient le relour de son beau-

frcre. Cependant (lom Juan apprenf-

qu'il a été trompé, tant sur la pré-

tendue infidéliié de sa remme, <|ue sur

l'espérance du trône
,

présentée par

sa belle-sœur. La ri;ine s'aperroil que
son crime est connu. Craignant la ven-

geance du prince , elle veut le faire

assassiner \ il découvre le complot, et

se relire de nouveau en Castille.

'La reine conscrvoil un grand empire

sur son époux , le gouvernoit à volonté

,

et lui déroboit la connoissance de sa con-

duite criminelle. Le roi lui seul a voit les

yeux fermés sur les intrigues de celle

princesse. Toute la cour ^ lo peuple

même, savoit qu'elle éioi fj i^ d'une

violente passion pour Fernaudès (Wén-
déiro^ jeune seigneur Castillan. Elle ne

se caclioit pas de ses sentimens , ou les

preuves lui en échappoient malgré elle.

m
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Celles qu'elle se permit publiquement

,

ciioqucrcnllellcmenilit Iclicalessc por-

tugaise, que pendant un voyaj^e que la

reine iil en Caslille potu ^ marier Bèa-^

trix, sa fille, on rével.' au roi ce qu'un
mari apprend ordinairement le dernier.

Sansdoule ilredoutoitsa fenmie. llem-
)orla ses soupçons ou sa conviction dans

p. ^omî^eau , sans la punir, et la nomma
uj« fijc récente , en attendant que sa

fiM.^ Béatrix revînt de Caslille. On a dit

de Ferdinand I.^^ ((qu'il cloit bomme
c( médiocre avec de l'esprit , et roi tbible

(( avec du couraj^e ».

Béatrix fut généralement reconnue.

INéaumoins, pendant la proclamation)

(pielques voix s'élevèrent en faveur de
dont Juan de Castro ^ cpie sa belle-

Sd'ur avoit fait arrêter en Caslille, aus-

sitôt après la mort de son époux, de
peur qu'il ne vînt contester les droits de
salille. Des voix, plus foiblcs encore, et

en plus petit nombre, prononcèrent le

nom de dom Juan^ grand-maître d'A-
vis , frère naturel du défunt roi. La
reine redoutant ce commencement de

fave!ir , cbercbe à l'éloigner de la capi-

tale en lui donnant un commandement
sur la frontière. Il part et revient à l'im-

proviste. Elle étoit à table avec Andéiro
son favori. Dom Juan lui fait signe- de la

6

\%.



fmm

<
rngk

In::

H!

1 i;'!,:

5(^6 PORTUGAL.
porte qu'il veut lui perler. Au moment
Cju'il eiilre dans une autre chambre , il

est percé de coups. La reine envoyé de-

mander f=i elle doit aussi se préparer à

la mort. On lui fait répondre qu'elle n'a

rien à craindre.

Le gi and-maître affecta même le de-

sir de se réconcilier a^ec elle. Jl rejeta

ce qui s'étoit lait sur la nécessité d'ap-

paiser le peuple irrité contre le favori.

11 lui fil des e^ncuses. Elle les recul froi-

dément , el quitta Lisbonne. Aussitôt

qu'elle eut abandonné le limow , et que
le grand-maître \it tout en confusion

par défaut de gouvernement , il joua la

comédie ordinaire de paroître vouloir

se retirer , afin de se faire retenir. La
reine n'étoit pas encore fort éloignée. On
proposa de les marier ensemble , el que
les époux prissent le gouvernement en
commun. Cet expédient ne plut ni à l'un

nia l'auire. Lepeu[)le de Lisbonne tran-

cha la difficulté , en proclamant le grand-

maître protecteur et régent du royaume.
} Le roi de Castilîe aida do7?i Juan
(TAvis plus qu'il ne vouloit, et eut l'im-

prudence de s'inlitukr lui-même roi de
Castilîe, titre qu'il auroit dû laisser à

son tpouse seule. Celte dt niarciie pré-

coce déplut aux Poriuiiais. 11 leva en
men. Icmp qui

. i: ; ii
, i



(iu moment
•liambi e , il

envoyé de-

! préparer à

! qu'elle n'a

éme le de-
le. Jl rejeta

îssilë d'ap-

! le favori,

reçut froi-

î. Aussitôt

ow , et oue
confusion

, il joua la

re vouloir

etenir. La
lignée. On
'le, et que
jement en
ut ni à l'un

)nne tran-

lie grand-

royaume.
om Juan
t eut l'in>

me roi de
i laisser à

relie prë-

I leva en
ti fournit

PORTUGAL."^ 397
au régent une raison plausible d'en

mettre aussi une sur pied. L'argent se

trouva dans les coffres des partisans de
la reine-mère et de sa fille , dont on con-

fisqua les biens. Le régent prit l'argen-

terie de l'église,promettant delà rendre.

En général, il se conduisit très-haliile-

ment à l'égard de tout le monde. Fier
avec ses ennemis , modeste avec ses

cnnis. Il avoit pour conseil Paëz , son

chancelier, homme rusé, qui avoit vieilli

dans les affaires. C'est de lui qu'il lenoit

celte maxime irès-ulile dans une révolu-

tion, et qu'il mit en pratique. «Donnez
(( ce qui n'est pas à vous , et promettez

c( ce que vous n'avez pas ».

L'armée de Castille étoit si considé-

rable,que le régent ne put que Finquieter

dans sa marche. Elle avança jusqu'à Lis-

bonne. Tout dépendoit du sort de la

caj)itale. Celte ville souffrit la famine et

les autres calamités de la guerre , sans

parler de se rendre. Comme elle étoit

aux abois, une maladie épidéuique se

mit dans le camp des Castillans , et les

força de se retirer. Ce ne fut pas sans

douleur que la reine , sa tille et son

gendre se virent forcés de s'éloigner.

fille inffraUi! s'écrioit la reine , ouirce

de! nnisses-tu êtrede lire. c( pe

(( nu jour boideverséeet dévorée par k;s

ik flamaies )>
I
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Ce départ , en dt^livrant dom Juan
cVAvis^ww «^rand danger, le combla do
joie , et aircrmit le pouvoir entre ses

mains; il ussendjja les ctuts à Conimhre.
On décida pour premier point, que lo

Porlngal ne [)OUvoit se passer d'im roi.

Pour second
,
que BénirIx et son époux

ayant vordu s'enjparer de la couronne
à main armée , s'en étoienl rendus

indij^ncs. On délibéra en troisième lieu

s'il convenolt do réserver ii; trône à

dom Juan de Castro, qni éloii aciuel-

lement dans les fers des Castillans. Lo
grand-maître déclara que si c'éloit le

scntimeni des états
,
quelques |>éniblcs

que lussent les Fondions attachées à la

régence , il étoit prêt à la garder jus-

qu'à ce que le roi IVit délivré, et qu'il

seroit le premier à crier vive dom
Juan. Mais on sentit que ce n'éloit

qu'une manière adroiie de se faire prier

,

Î)nis(ju'il avolt éié statué d'abord que
e royaume dans la circonstance ne
pouvoitse passer d'im roi. Do/n Juan^
grand-maître d'Avis , et fils natuiel

de dom Pàdre , le justicier , fut donc
élu tout d'une voix , au préjudice de
dom Juan de Castro, (ils du même
dom Pcdre par Ttws , dont le mariage

n'éloit pas à l'abri de fortes objec-
tions.
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On imposa au nouveau monarque
,

entre aiiires conditions, celle-ci, <jui

ètoit poul-èlre de son choix , on de
nature à no lui pas déplaire, qu'il n'ad-

nietlroil pas dans son conseil , les créa-

tures de la reine Léonore^ qu'il ne les

appelleioit ni aux charges de Ja cou-

ronne, ni aux places administratives de
Jjsbonne. On iit aussi dans ces états

quelques lois de police.

Malgré l'exclusion lormelle donnée
aux deux é[)Oux Castillans , ils ne se re-

gardèrent pas comme évincés sans res-

source. La même Léonore excita son
gendre à tenter un nouvel ellbrl ; mais

il lut com[)leitenient Jjattu. Dès ce mo-
ment dojn Juan conmienca à régner

sans contradiction. 11 eut le bonheur
d'être long-temps sur le trône , et de le

rendre parce moyeu stable pour sa pos-

térité. On remarquera que le Portugal

ei l'A nglei erre avoient d'anciennes al-

liances. Dom Juan les confirma , en

éj)o usant la lille An duc de LançasIre^

Far des procédés honnêtes, il rallentit

la haine jusqu'alors liabituelle entre les

Portugais et les Castillans : par-là \\ se

])rocura le loisir de Iravaillerau bonlieur

de ses sujets. Commeil avoit été homme
privé, il con-erva Pbalntude d'être poli

cl iauiilicr.Z^om Juan trouva le royaume
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fort enclelië. Il pratiqua constamment
cette maxime qu'on lui entendit souvent

répéter : a Qu'un prince sans argent,

c( doit payer en civilité ». La paix de
son règne ne fut troublée que par une
expédition en Afrique. 11 prit Ceuta ,

forteresse qu'il croyoit nécessaire pour

tenir en bride les Maures , et leur ôter

la l'aciliié des embarquemens. .'
»

•

Edouard y son fils, voulut l'imiter. Il

fit assiéger Tanger, [t^v dont Fardina/ul^

son l'rcre ; celle expédition fut très-mal-

heureuse. Le roi de Fez investit les Por-

tugais dans leur camp, lis furent réduits

à obtenir , comme une grâce , la per-

mission de s'embarquer, en promettant

de rendre ('eula. Celle restitution ne
poiivoit s'opérer que du consentement

du roi de Portugal. Dom Ferdinand
ofl'rit de rester en otage

,
pendant que

l'armée portugaise regagnoit son pa^s.

Ce lut une grande queslion dans le

conseil , de savoir si l'on
^
sacritieroit

Ceula, le plus illusUe monimient Az la

gloire du icu roi, ou dom Ferdinand

^

fils de ce monarque. Eût -il été un
moindre personnage , il semble qu'on
n'anroit pas dû hésiter à ratifier son

triiité et à ronq)re ses fers. Le conseil

a ditiéremment. Ferdinand resta
; VI

penra

en Al

le

ai

et

a

a

rique et mourut captif
^
parce que
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arce que

les Maures s'opiniâlrèrenl à refuser tout

autre objet d'échange. Edouard tut

emporté par une peste qui ravagea le

Portugal. Il aimoit les sciences , et

composa un livre, intitulé le Bon Con^
,

seîUer ; il en écrivit un autre sqr l'art

de dompter et dresser les chevaux

,

qu'il dédia à sa femme.
Il nomma cette princesse régente du Alphonse,

roya'ime, et tutrice de son {\hAlphonse, '^

qui éloit en bas âge. Celte disposition

ne plut pas auï grands. Ils ne laissèrent

à la mère que l'éducation de son fils , et

confièrent le gouvernement du royaume
à dom Pèdt'o y oncle du roi. La reine

commit la faute de se retirer en Castille

,

crovanl que beaucoup de gens la sui-

vroient ; mais elle fut abandonnée. Elle

dépensa en vains efforts, pour susciter

des ennemis au régent , l'argent qu'elle

avoit em{)orté. Quand celte ressource

fut épviisée , elle demanda humblement
à dom Pèdre , la permission de retour-

ner en Portugal , s'engageant à y vivre

comme il voudroit; mais elle mourut
avant d'avoir réponse. Peut-être se

servit-on de cette c'rconstance pour
aigrir dans la suite le jeune monarque
contre son oncle.

Le régent se donna tous les soins pour ,

rendre son pupille digne du trcne qu'il
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occupoit. 11 lui enseiguoil les règles d'un

eiicellenl gouvernemcnl, et lui en tra-

çoit l'exemple. Entin il crut meure le

sceau aux services qu'il avoil rendus à

son neveu, en lui donnant la main de

donna Isabelle , sa fille , belle , spiri-

tuelle et vertueuse. " " '

Celle princesse eut beaucoup à souF-

V frir de la mésintelligence qui s'éleva

entre son père et son époux, quand le

monarque eut pris la conduite des affai-

res. Les envieux de dom Pèdre obtin-

rent tant d'ascendant sur l'esprit dit roi

,

l'oncle éprouva tant de désagrémens,
qu'il deninncla à se retirer. Cette per-

mission lui fut volontiers accordée; mais

&es ennemis ne s'en tinrent pas là. Ils le

représentèrent comme un rebelle , et

engagèrent le roi à le persécuter. On
défendit toute liaison avec lui : on lui

ordonna de rendre ses armes. Comme il

venoit pour se justifier, son gendre le fit

investir. En se défendant , il fut atteint

d'une flèche et mourut. Toutes le» re-

cbercbes dans ses papiers ,
pour tâcliei'

de trouver quelques griefs contre lui

,

n'aboutirent qu'à découvrir des projets,

formés pour le service du roi et le bien

de l'état. Sa mémoire
,
q;i'on avoit dés-

lionorée dans le premier moment , fut

Réhabilitée.



règles d'nn
lui en ira-

t meure le

il rendus à

Ja main de
ille , spiri-

)up à souf-

jui s'ëleva

, quand le

e des afFai-

^dre obtin-

)rit dn roi

,

agrémens

,

Cette per-
[rdée; mais
as là. Ils le

•e belle , et

écuier. On
ui : on lui

Comme il

îndre le fit

tut atteint

ites les re-

3ur tâcher

ontre lui

,

2S projets,

et le bien

avoit dés-

lient, fut

PORTUGAL'/ * 4o5

Il paroît ^Y^Alphonse P^éloh un es-

prit léger et romanesque. Cetie dernière •

qualité lui fit former des entreprises

contre l'Afrique : elles réussirent. 11 en
acquit le surnom di Africain. On doit

convenir quecesexpédiliousétoient plus

brillantes qu'utiles. Sa légèreté l'engagea

dans une guerre ruineuse avec la Cas-

tille , et l'incohérence de ses projets le

conduisit en France avec cinq cents

gentilhommes et deux mille lances ,

pour demander à Louis XI d être aidé

dans cette guerre de Castille. Le polj^

tique Louis XI se comporta comme il

devoit à l'égard d'un roi qui s'éloignoit

de ses étals en aventurier, pour aller

quêter au loin des secours,, pendant
qu'il avoit tant d'affaires chez lui. 11

l'amusa de belles paroles.

Honteux d'une démarche aussi mal
combinée , et piqué de se voir si peu
considéré , le monarque portugais aban-

donne noblesse et gens d'armes
,
prend

avec lui deux domestiques , un chape-

lain , et le voilà parti pour Jérusalem.

11 écrit en Portugal qu'on ne le verra

plus, et mande à dorn Juan, son fds

,

de prendre la couronne. Le prince ne se

le fait pas répéter, et se décore du titre

de roi. Se promenant quelques jours

après sur le bord de la mer, il voit

•
'

|: i



I!:'

m

» . , Z*^
•• • ,y • W

4o4 ronTUGAL.
approclier un \aîsscau. Un homme eti

sort avec empressement ; c'éioii son

père. Le fils reste un momenl interdit
j

mais enfin il prend son parii de bpnne
grâce, et se jette dans les bras de son

père. Suit entre eux un combat de défé-

rence. Le père vonloit se contenter du
titre de roi des Algarves. « Non , répond
« dom Juan , il ne peut y avoir deux
« rois en Portugal , et puisque vous y
(( êtes , il ne peut pas y en avoir d'autre

« que vous ». Alphonse se laisse per-

suader. Il a\oit l'obligation de l'inter-

ruption du voyage de Jérusalem à l'at-

tention de Louis XI. Ce prince étonné

d'une pareille boutade, le fit chercher,

lui conseilla amicalement de rendre cette

folie la plus courte possible. Il lui en
resta cependant une atteinte. Alphonse
abdiqua encore , et mourut en allant se

confiner dans un couvent.

DomJuanlI. Dojn Juan remontant sur le trône
'^ '• avec une maturité de réflexions et un

plan pris, fut très-sévère à l'égard des

grands, trop accouiamés à l'indépen-

dance. 11 fit trancher la tête au duc de
Bragance^ mari de la sœur de la reine,

qui s'étoit permis , selon un abus passé

en coutume , de se mettre sous la pro-
tection des rois de Castille et d'Arra-

gon. Leroil'avoit averti auparavant. Il
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p'en tint aucun compte. L'exemple de
son cUatinjcni servit de frein aux autres.

Cependant un d'eux , le jeune duc de
fiseuy frère de la reine, se mit a la

têie d une conspiration. Le roi le fait

venir , et lui demande : (C Que feriez-

(( vous à un homme qui voudroit vous

(( ôter la vie ? Fiseu répond : Je le

(( tuerois de ma main. Meurs donc , lui

«c dit le roi, en le frappant d'un poi-

K gnard , tu as prononcé la sentence ».

Les complices furent étranglés ou jetés

dans des citernes. Que faire contre un
monarcpie si expédilif ? On se soumit

,

et son règne fut tranquille.

Les historiens ont recueilli quelques-

unes de ses actions et de ses paroles
,
qui

méritent de n'être pas oubliées.ll y avoit

un juge qui n'étoit accessible qu'à ceux

qui lui faisoient des cadeaux. D'ailleurs

,

on le connoissoit pour un homme de
mérite, ce Prenez garde , lui dit le roi

ec d'un ton sévère, je sais que vous tenez

(( les mains ouvertes et vos portes fer-

(( mées ». Ce peu de mots le corrigea.

Un homme qui l'avoit servi selon sou

goût dans l'elfervescence de la jeunesse

,

lui apporta un billel signé de sa main
,

par lequel il lui promettoit de le faire

duc. Le monarque lit gravement le

billet, le déchire, et dit au porteur :
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<c J'onblicrai qu'un hilioi iiil existe? ; et

(( se lotiriiaut vers losusKislans , il dli :

<c Ceux qui corroniponl Je* jeiuics

a princes, et qui , en servant d'inslni-

<( mens à Jeurs plaisirs, en tirent des

« promesses qui ne doivent [)as cire

(1 tenues , doivent estimer conmie vuic

« iaveur de n'en être pas punis ».

Le royaume de Con^o l'ut découvert

de son temps. Des navij^aleurs se plai-

gnoient qiie les i):d)ilans n'a voient pas

votdu faire connoître leurs mines : Dom
Juan leur répondit sagement : <( ]Nc

« vous en informez pas ; iraiïez-Ies hon-

« nelcmcnl; commercez avec équité,

« portez leur ce qui leur plaît, vous

« aurez le produit des mines , sans avoir

« la peine de les foniller ».

Ce prince connoissoit l'importance

de l'exactitude de la part du souverain

dans l'observation des usages. 11 y étoit

très-scrupuleux. On lui représenloit un

joiu' que telle formalité a laquelle il s'as-

sujétissoit , étoit une bagatelle. « Ba{»ii-

C( telles tant que vous voudrez , répond

<c il , mais mon exemple est toujours de

<( consécpunce ». Se voyant sans en fans

légitimes, il auroit bien désiré laisser sa

couroniie à un (ils naturel nommé
George y qu'il a>oit élevé dans Celle

intention. Ou lui iit connoître que ce

liil
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clioix pourioil causer du lrotd)le dans

]c royaume , cl il sacrifia sa vSatidfacliori

À la lran(|niHilé de ses sujets.

D.oTU Emmcffiur/ , (\\\'\ lui succrda, a p
clé surnouuué la Fortfi/w , pour trois «

raisons. La première, parce tju'il par\inl

au troue d'assez, loin, n'étaul «pTarrirro

pelil-(ils ôi*Alphonse A'. La S(»conde
,

|)arce <pic pre^<]ue toiii ce qu'il enlre-

prcnoil lui réussissoil. Lnliu,il étoiuel-

jcmeul aiuïé ei eslim('; , on avoii uno.

telle idée do sa capacilé, (pie lors(pi'il

ne réussissoil pas , on croyoit la chose

impossible ; ircrisièuie honlieurel le plus

^rand de lous. Dont Jiuxn avoit aballu

la noblesse ; dontEniînanuel\?i releva.

Sa boulé le porta à proiéj^er les Juifs,

que ses sujets mallrailoient. Mais ne

pouvanl plus vexer celle malheureuse

nalion , les Porlu|^ais exij^èrenl qu'elle

fut chassée. C'eslla seule fois (.[WEinina-

nuel a éprouvé quelque conlradiciion

de la pari de son peuple.

Habile à se ménaj^er l'amitié desprinccs

ses voiî^ins, il enlretinl la paix au milieu

d isessujels. H porta seulemenlla guerre

en Afri(pie. Ses succès habiluels com-
pensèrent avanlaj^eusemenl (juclquesre-

\ers passagers qu'il essuya. La bonne

foi pré: idoil à ses iraités , el la fermeté

à rexéculion. Aucun roi n'a élalé aulant

•
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de magnificence. Il la dut anx décou-

\erlcs ([ui s'éloienl déjà faites sous ses

prédécesseurs. Ces découvertes se mnl-

tiplièrenl par les encouragenjens accor-

dés aux navigateurs portugais , et ren-

dirent, conmieon leverra , son royaume

le centre du commerce de Punivers. U
se plaisuit à donner une grande idée de

lui aux étrangers
,
par de superbes am-

bassades. Quanta sessujets, ils n'avoient

qu'à regarder autour d'eux, contempler

la somptuosité des édifices [)ul)lics cpii

s'élevoient , collèges , églises
,

palais
,

hôpitaux, voir les flottes nombreuses

qui sortoient de leurs ports , l'opulence

des grands, l'aisance du peuple, la sa-

tisfaction peinte sur les visages, la gaielé

répandue dans les campagnes comme
dans les villes, pour concevoir la pins

haute opinion du monarque auteur de

tous ces biens. La peste désola sous son

règne ses peuples» On ne devine pas

pourquoi ce Ilcau
,
qui n'est plus connu

en Portugal
, y étoit alors si fréquent.

La famine n'approcha pas de ses cotes,

quoiqu'elle désolât les Américains , aux-

quels le compatissantEmmanuel iendli

une main secourable. Par une manie
qu'on a remarquée chez d'autres rois de

Portugal , ce prince, au Hnte de la gran-

deur, se proposa d'en descendre et d'ab-

ï m



nx décou-

es sous SCS

les se mnl-

leiis accor-

lis , el reri-

Mi royaiinie

'univers. Il

ide idée de

)erl>es am-
is ri'avoient

Donlempler

publics qui

3S ,
palais

,

1ombreuse»

,
l'opuleuce

uple, la sa-

les, la gaielé

les comme
voir la plus

e auteur de

>la sous son

devine pas

plus connu
si IVéquent.

e ses cotes,

icains , aux-

inuel iendh

une manie

lires rois de

de la gran-

idreeld'ab-

Portugal. 4o<)

diquer ; mais il s'a|>6rrnt nue le seul

soupçon du y>rojcl faisoit déjà prendre à

son iils des manières impérieuses , et

que la Toule dos courtisans se lournoit

déjà vers le soleil levant; prudemment
il retint dans sa main le sceptre

,
qu'il

étoil près de remettre à ce fils impru-
dent. Par un bonhevu' rare , le fils abjina

sans re<5rel les espérances qu'on luiavoit

fait concevoir , el continua à faire

comme auparavant le bonheur de son
père. Ses autres enfans le rendirent éga-

lement heureux ; aussi n'épargnoit-il

rien pour leur satisfaclion , el il mctloit

la sienne à prévenir leurs désirs. Père

tendre , époux complaisant , il passoit

avec une douce familiarité , dans l'inté-

rieur de sa famille, tout le temps cpi'il

pouvoit dérober aux alfaires.

Emmanuel 'A toujours été bien servi

par ses ministres ; outre la durée des

conseils qu'il ne manquoit pas , il pro(i-

toit de toutes les occasions qui se pré-

scntoienl pour s'entretenir familière-

ment avec eux. 11 lui arrivoit quelque-
fois en les rencontrant dans le palais, de
les prendre par la main ; de les eni rai-

ner dans son cabinet. « Venez, leur di-

(( soii-il , nous sommes seids , n'avez-

(( vous rien à me dire »? Il s'amusoit

avec eux à la chasse, à la paume. Ea
2b//i. 8. s
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4lO PORTUGAL.
revenant , il leur disolt : « Nous sommci
« fatigués du jeu , délassons-nous avec

ce les affaires ».
' '

On convient que s'il eut des défauis,

ce ne furent que des vertus portées trop

loin. Par exemple , il marqua trop de

confiance , et cet excès l'exposa à être

trompé
,
parce que plein de candeur , il

lie soupçonnoit pas que les autres en

manquassent. On lui reproche trop de

tamiliarité avec ses domesliques ; ce-

pendant on ne voit pas qu'elle lui ait

fait manquer de respect. 11 portoil le

deuil des hommes de mérite qui mou-
roient à son service. Il aimoit la mu-
sique, les jardins, les savans, cuhivoit

lui-même les sciences. Il passe pour avoir

clé le plus habile géographe de son

temps. Depuis son avènement au trône

,

jusqu'à sa mort ^ Emmanuel a toujours

iété le père de son peuple
,
juste sans sé-

vérité , compatissant sans foiblesse
y

pieux sans aflbctation. Pour dernier

trait , on dit qu'il bannit la pauvreté ot

la tristesse de son royaume. Une fièvre

épidémique , qui se termina par une

maladie mortelle , l'enleva à cinquante*

trois ans , lorsque de sa tempérance y

de sa bonne constitution et d'une vie

irès-réglée , ses sujets pouvoient encore

se promettre une longue félicité.
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Ils ne fureni pas privés de tous ces

biens sons son fils do77i Jurm 111. Ce
jîrince rclraca en *5rande pailiclcs belles

qualités de son ])ère , sur-loul le disccr-

ncmenl dans le choix des ministres. Un
d'entre eux , nommé (lo?n Antonio

y
]>a-

roîl avoir joui auprès de lui d'une con-

fiance de préférence. On jugera par le

^rait suivant s'il la mériloit. Le seigneur

à^j4zanil)uja ^d^une des jdusancicnnes

familles du royaume
,
par le dérange-

ment dans ses affaires , et les dépenses

qu'il avoit faites dans le service , se trou-

voit réduit à mettre ses terres en vente.

<( Elles vous avoisinent , dit le roi à An-
(( toniOf vous feriez bien de les aclieier.

<( Yotre majesté, répondit le ministre

,

(( feroit encore mieux de mettre le maître

<( en état de les garder, parce que lui et

<( ses ancêtres ne se sont ruinés que par

(( les services qu'ils ont rendus à la cou-

(( ronne ». Le roi suivit ce conseil , et

prévint par sa générosité la chute de
cette illustré famille. ,

,
,

On peut reprocher à ce prince , ex-

cellent d'ailleurs , sinon d'avoir établi

l'inquisition qui exisioit déjà , du moins
de lui avoir laissé prendre une trop

grande autorité. Dom Juan crut par-là

rétablir les moeurs, en épurant le chris-

tianisme de ses sujets. Ce prince eut la

s 2

i:om
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4l2 PORTUGAL.
douleur de voir la mort élendre sa fanlx

snr sa faiiùlle , el moissonner indislinc-

tement les jeunes et les vieux des deux
sexes. Il lond)a [)res(]ue le dernier sous

son iranchant, et ne laissa qu'un enfant

dé trois ans, destiné à être, par son im-
prudence , la cause du malheur de ses

peuples.

Dom Scbas- La régence
,
pendant la minorité de

lien. i557. qq^ enfant, nommé dom Sébastien, fut

très-orageuse. Elis passa, par abandon
forcé de sa grand'mère , au cardinal

clo7n Henri , son oncle. Les gouver-

neurs qu'il donna à son pupille, lui pré-

sentèrent , comme bases des vertus

royales , le courage et la religion , non
le courage prudent et réfléchi , mais

malheureusement celui qui consiste à

courir au-devant des plus grands dan-

gers , et à les rechercher. De même ils

lui inspirèrent , non la religion qui pé-

nètre ses élèves des vérités du christia-

nisme, et forme leurs mœurs sur ses

principes, mais un fanatisme fougueux

,

qui porte à renverser et à détruire tout

ce qui n'est pas conforme à la foi qu'on

professe; de sorte que, dès l'enfance

,

do7?i Sébastien brida de l'ardeur de

donner des preuves d'intrépidité et de

haine implacable pour lemahométisme.

Ce fut ce fatal enthousiasme qui le

;. I

m
m
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conduisit en Afrique contre les Maures',

malgré les prières de tout ce qu'il y
ayoit de gens prudens à la cour, et les

remontrances des princes étrangers qui

s'iiuéressoient à son sort.

Jamais prince n'a été mieux averti

des dangers d'une entreprise, et jamais

homme n'a fait moins de cas des con-
seils. La reine et dom Jlenri ouhYicvcnl

leurs querelles, et unirent leurs elVorts

pour le détoiuner d'un projet si con-
traire à ses véritables intérêts , et si peu
convenable à l'état présent du royaume.
La reine mourut de cliagrin de l'obsti-

uation de son petit-lils Jjom Henri se

retira dans son évêclié. Les seigneurs

que l'âge et l'expérience avoient mûris,

ne paroi'ioient plus au conseil. Ses am-
bassadeurs lui écrivirent de la part des

princes auprès desquels ils résidoient.

Philippe ÏI3 roi d'Espagne , son proche
parent, le conjura de ne point exposer

sa perlsonne. Rien ne put le détourner.

Le duc de Mascaregnas , si célèbre par

ses exploits dans l'Inde
,

joignit sei

prières à celles dv^.s autres seigneurs.

Pour affoiblir l'efi'et que l'avis d'un

homme si estimé pouvoit faire dans le

public , le jeune roi fit assembler les

médecins, par lesquels, à l'occasion des

conseils prudens de Mascaregnas ^'û lit

5
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4l4 PORTUGAL*
diic fjneles années diminnoienl la gran-'

(leur du courage, el qu'il ii'éloilpas rare

€{u'nn brave homme devînt linâde sur

h fil) de ses jours. C'éloil joindre la

dérision l\ l'insulie.

Leroi deFezlui-même, conlrelequel

dom Sébastien dirigeoit ses armes, lui

iil des représentations qui tenoient plus

«l'une espèce de compassion pour un
jeune étourdi qui alloit se jeter dans le

précipice, que de la crainte ou de la

poliiique. Comme le roi de Portugal

prenoit pour prétexte de la guerre le

désir de rétablir sur le tronê de Fez et

de Maroc Muley Mahomet j que

Muîey Moluk
f
son oncle, avoit dé-

pouillédeses étals , l'oncle lui écrivit , el

lui prouva que son neve\i étrîi un dé-

bauché, un meurtrier , un tyran cruel ,

indigne de son assistance. Le roi africain

pria le roi catholique, avec lequel il

\i\ oit bien , d'appuyer ses remontrances;

et , pour les rendre plus efficaces , il

oiFiii d'augmenter de dix mille acres de

terres labourables le territoire que les

Portugais avoient autour de leurs for-

teresses : (( Non pas , disoit-il
,
que je

<( craigne l'issue de la guerre , mais

,<c pour prévenir l'effusion inutile du
« sang humain ».

En effet , Moluk y \ieux guerrier
j

av
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m
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avec une armée de cent mille hommes,
redouioit peu une armée de quinze

mille Portugais qui cingloit vers ses

cotes, quoiqu'Sfle eut douze pièces de
canons , artillerie formidable pour le

temps. L'expérience du prince africain

,

aussitôt que les Portugais eurent abordé,

lui fil connoître
y par les manœuvres

mal habiles des chefs , le peu qu'il avoit

à craindre des soldats, quelque braves

qu'ils lussenl. Il n'appréhendoit que de
ne pas avoir le temps de les battre

,

parce qu'il éioit atlaquc d'une fièvre

violente, et qu'il se scntoit mourir. Ce-
pendant

,
quand les armées furent en

présence , il n'en donna pas moins, de
sa litière , les ordres en grand capi-

taine. ''>'' '*
' -^

'',
'

''»'--•

Lorsqu'il fut près d'en venir aux

mains , il se fit mettre à cheval
,
pour

voir par lui - même li ses dispositions

éloient exécutées , et il rentra dans sa

litière. Au premier choc , l'infanterie

portugaise obtint quelque avantage.

Moluk oublie pour ce moment sa lan-

gueur, se précipite de sa litière, monle
à cheval , et veut charger lui-même lo

sabre à la main . Se^ gardes le relien n en! *

Ce dernier effort épuise ses forces. H
tombe évanoui entre leurs bras. On le

remet dans sa litière. 11 expire , en

4
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portant le doigt sur sa bouche pour

Un renégat
,

recommander le secret,

nommé Harnet-Jaba y se tint auprès

de sa litière. De temps en temps il en-

tr'ouvroit le rideau , comme pour rece-

\oir les ordres du défunt. Muley Ha-
metj son frère, continua de les donner
à sa place , et remporta une victoire

complète.
; , ; ,ii

Dom Sebastien avoit reçu un coup
de feu à l'épaule. La blessure n'éloit

])as dangereuse. Il continua de com-
battre , eut detrx clievanx tués sous

lui. Plusieurs soigneurs périrent à ses

côtés. ^
.

..:..•

i Voici ce qu'on raconte de son son.

La première relation porte qiie les

Maures Tenveloppèrent , lui otèrent son

épée et ses armes, et s'assurèrent de sa

personne
;

qu'il s'éleva une querelle

entre ceux qui l'avoient pris
,
qu'un de

leurs généraux se fit jour à travers la

troupe près de se battre, que poiu* ter-

uiiner la dispute, il assena au prisonnier

un coup de sabre qui porta ûu-dessus

de l'oeil droit, le terressa , et que les

autres l'achevèrent. Que le lendemain

Muley Hamet envoya sur la place oii

Ja scène s'éioit passée
,

qu'entre les

nions un valet-de-chambre reconnut

le corps de sou maître
,
que d'autres
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Portugais le reconnurent aussi à des in-

dices vraisemblables , car on convient

que le visage étoit lort défiguré. Ce corps

Î)assa de Fez à Ceula , et de Ceula en
i^ortugal , où il l'ut inhumé. L'autre

relation est de Louis Brito , seigneur

Portugais. Se retirant de la mêlée , dil-

il, avec son étendard roido autour de
sou corps 5 il fut rencontré par le roi

,

qui lui dit : « Tenez l'ëlendard Terme (it

ft mourons sur lui ». Le priuce fondit

sur les Maures, qui le saisirent. ïirito

le dégagea ; mais il fut pris Ini-méme
avec son étendard. Pendant qu'on l'eni-

menoit , il vit le roi qui n'étoit point

poursuivi. Dorn Louis de Lima a

déposé aussi avoir renconlré le roi qui

s'avancoit vers la rivière , et c'est la

dernière fois qu'on l'a vu. > r. >, ?

Toutes ces circonstances sont remar-

quables
, parce qu'environ vingt -ans

après l'ëvérement, il parut à Venise un
homme qui se àisoii dorn Sébastien. U
rendoit un compte assex plausible de ce

qui lui étoit arrivé
;
qu'il s'étoit tiré de

dessous les morts
;
qti'après avoir erré

pendant quelque temps en Afrique, il

étoit revenu en Portugal , et jusques

dans son propre palais , où, par honte,

il n'avoit pas voulu se faire coun oîtixe. II

avoit le port , la taille , le geste , la voix

5
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fie dom Séùasiien , moniroil les clca-'

Iricts de ses blessures, qu'on dit avoir

clc au nombre de vingt- cinq, sur-tout

celles de Fëpnule et de J'œil. Plusieursr

Poriugais le reconnurent. Des commis-
saires nommés par le sénat, l'inlerrogè-

rent et furent étonnés de ce qu'il leur

rapporta des négociations secrètes avec

la république. Frappés de son assu-

rance, de la fermeté invaiiable de ses

réponses , de sa modestie , de sa piété

,

de la grande patience qu'il montroii

dans son malheur, ils n'osèrent le dé-

clarer imposteur. L'ambassadeur d'Es-

pagne demanda son expulsion. Le sénat

embarrassé n'osa refuser cette demande.

Cet homme se relira à Florence. Le
grand-duc de Toscane le fit arrêier et

le livra au comte de Lémos ,\\ce'roï de

jNaples
,
pour le roi d'Espagne ,

qui

possédoit le trône de Portugal. Quand
le prisonnier parut devant Iwi ; à la

question « qui il étoit? Vous devez bien

<c me reconnoîlre, répon dit-il, ppisquc

<c vous avez été chargé de deux ambafi-

« sades auprès de moi ». 11 lui en rap-

porta des circonstances secrètes
,
qui ne

pouvoient être sues que d'un homme
qui auroit été roi alors. 11 étonna de

même deux princesses
,
parentes de

dom Sébastien j qui eurent la curiosi c

Vi
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de Pinlerroger , dans le eliaieau neuf,

où il éloit bien traité.

Après la mort de L^mos^on le tour-

menta pour le contraindre à se rctrac-

ler ^ il se refusa consiamment au dé-
saveu que les Espagnols exigeoient de
lui. Ils crurent le rendre méprisable, et

changer l'opinion publique , qui se dé-

claroit en sa faveur, en le faisant pro-

mener ignominieusement sur un âne ,

dans les rues de Naples. Un crieur lô

précédoit et annonçoit que c'étoit un
imposteur qui se disoit dom Sébastien ,

roi de Portugal ; à chaque fois le pri-

sonnier disoit, oui,Je le suis. Quand 1^

crieur ajoutoit qu'il étoit calabrois , il

crioit plus haut ; cela estfaux, Après^

cette humiliation, il fut retenti quelque

temps en prison djms le royaume de
Naples, de là transféré en Caslille, ren-

fermé dans un château reculé , et on
n'en a plus entendu parler. Faute dô
meilleures raisons, les Espagnols débi-

tèrent qu'il étoit magicien , et que c'étoit

le démon qui lui avoit fourni les illu-

sions qui faisoient impression aux gens

crédules. Cependant on conviendra que
si c'étoit un imposteur , ces vraisem-

blances mériioient bien qu'ils tâchas-

^ètïl de le convaincre et de détromper

l'univers. ' " '-
: +r '

, .
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Dom Hfnri. Qn regarda en Porlngal dom Sêôas-

fien conMDQ mon. Le cardinal Henri j

son oncle
,
prit la couronne à IVige de

67 ans. Le j)renner vœn des PorlJigais

fut qu'il se mariât , afin de laisser des

liériliers directs , et de prévenir les

guerres civiles qui meiiaçoienl le Por-

tugal. On proposa , et on agita à Rome
,

dans le consistoire , si l'on accorderoit

une dispense à ce vieux cardinal
,
prêtre

et évéqvie. Des raisons politiques sus-

pendirent la décision. Du moment où
il monta sur le trône , le malheureuit

Henri n'entendit parler que de sa suc-

cession. Deux prétendans avoient des

droits à peu près égaux, Philippe J/,
roi d'Espagne , et la duchesse de Bra-
gance. Henri aimoit celle-ci et crai-

grioit l'autre ; mais il liaïssoit.le pripce

de Crato, son neveu
,
qui auroiv eu les

droits les plus certains , s'il avoit pu
prouver qu'il étoit légitime. Balpicé par

l'indécision , doin Henri arriva au tom-

beau sans avoir rien prononcé. 11 crut

avoir assez pourvu à la tranquillité du
jx>yaume , en nommant cinq gouver-

neurs
,
qui seroient dépositaires de l'au-

torité souveraine après sa mort et pen-
dant l'interrègne. Devant eux, devoit

se plaider la grande affaire de la suc-

cession ; n^als elle étoit déjà décidée

avant qu'il mourût.

I
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Des cinq ^gouverneurs ou rcgents ,
Philippe II.

trois éloieiJt dans les iniéréls du roi pMiippp^^'nf.

d'Espagne , Philippe II ; mais il avoit iti'jS.

pour lui un suffrage plus décisif, c'étoit ^^***/iP^*j

^^*

\\ le armée considérable commandée par

le diic d'Albe , et rassemblée sur la fron-

tière de Portugal. li s'en falloit beaucoup
que le royaume fût en élat de lui op-
poser une résistance suffisante. Cette

armée s'avança donc avec ordre et dis-

cipline, et ne trouva en cliemin que le

prince de Crato , qui s'étoit fait nom-
mer roi par la populace de Lisbonne.
Ses troupes, composées de gens ramas-

sés , mal armées , mal commandées
,

furent dispersées au premier choc. Il

erra dans le royaume pendant un an

,

quoique sa tête fut mise à prix , et enfin

il se sauva et mourut en France.^ 'i^

Philippe affecta de ne se rendre en
Portugal ,que lorsque ce royaume fut

soumis, afin de ne pas paroîire en jouir

par droit de conquête; Des cinq régents,

trois gagnés, deux persuadés ou forcés,

l'avôient j)roclamé par une décision

commune ; de sorte que sa prise de
possession fut précédée etaccompa^née
de toutes les formes légales dont telle

devoit être revêtue. Mais elle manqua
de celles qui âaltent un bon roi, l'em-

pressement et l'allégresse des peuples.
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Les PoPlumais furent long- temps «

se façonner au joug des Castillans , ou
pliHÔt, ils ne s'y acoutumèrcnt jamais.

P/iilippe lâcha d'abord de les ap[)ii-

voiser par des caresses. Il les Iriita en-

suite comme on iraiic des bêles féroces

qui se sont laissé enchaîner, il donna à

ses successeurs l'exemple de manquer à

touies les paroles données pour la con-

servation des privilèges et pour l'inté-

grité du royaume. Ses gouverneurs tour-

mentèrent les peuples, tant par la sur-

charge des impôts, que par la manière

de les lever. Les forteresses ne furent

jii entretenues , ni réparées. Les troupes

|)Oîlugaises n'étoient pas payées. La
marine ne fut plus réservée à la défense

des côtes , à la protection des posses-

sions africaines et asiatiques, sa desti-

nation naturelle. Unie à la fameuse

flotte nommée Vinvincible y elle périt

presque toute entière dans la désas-

treuse expédition de Philippe contre

J'Angleterrc» Le Portugal porta la peine

de sa funeste alliance avec la Casiille. 11

\it SCS plus belles colonies envahies par

les Hollandais , dans la longue guerre

qu'ils soutinrent pour se soustraire à la

domination espagnole. Une misère af-

freuse couvrit la face du royaume. Les

BK)ins clairvoyans apercôvoicot que les
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Espagnols lendoient à le réduire en

province d'Espagne, et que la pauvreté,

le dciiuenient éloit le moyeu dont ou

Erétendoit se servir pour arriver à ce

ut. " -' •• ••
' •'

La fierté portugaise à la fin s'indigna

de l'oppression. Elle reprit de l'énergie

après soixante ans de contrainte. 11 lal-

loit mi lien pour réunir les seigneurs

méconlens. A la vérité, ils lisoient dans

les yeux des uns des autres, leurs désirs

secrets , mais ils n'osoient se les com-
muniquer. Un homme conçut le projet

de délivrer son pays de cette odieuse

tyrannie, et de lui faire recouvrer sa

première indépendance. 11 se nommoit
Jean Pinio Ribeiro , et étoit intendant

du duc de Braganca Ce seigneur, des-

cendant de la uiaison royale, avoit ua
droit incontestable à la couronne. A ce

titre , il étoit surveillé par les Espagnols,

de plus près que les autres. Pinto sut

tromper icsespions, aboucher ensemble

les seigneurs les plus utiles à son <les-

sein , sans compromettre ni exposer son

maître, qui parut ignorer , ou ignora

réellement ce qui se tramoit. .i\ ^

Le caractère du duc de Bragance

paroissoit approprié aux circonstances ;

il éloit doux , modeste , sans aucun de-

hors d'ambilion^ de sorte que s'il éloit
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suspect aux Espagnols, ce n'est pas qu'il

donna lieu aux souprons , mais c'est cpi'il

avoit (les droits , cl les droits d'autrui

efliaient toujours ceux cpii les usurpent.

Il avoil une telle rcpulaiion de modé-
ration

,
que les seigneurs ligués dou-

toient s'il voudroit sacrifier sa tranquil-

lité à l'éclat de la couronne. Pinto,

consulté, n'osa, ou feignit de n'oser

l'affirmer. Il présenta à son maître le

député de ces seigneurs , afin qu'ils ju-

geassent par eux-mêmes le fond qu'ils

dévoient faire sur ce prince. Dans ce

temps même, Bragance étoil appelé à

Madrid
,
pour des raisons si foibles, qu'il

ne pouvoit douter qu'elles ne cachassent

le dessein de le retenir captif. Dans celte

perplexité , il consulta la duchesse, son

épouse. Elle lui répondit sensément :

(i La mort vous attend à Madrid, vous

C( la trouverez peut-être à Lisbonne;

« msis , là , vous mourrez comme un

« misérable prisonnier: ici vous succom-
(( berez couvert de gloire et en roi. C'est

<( le pis qui fouisse vous arriver. Mais,

(( comptons plutôt sur l'aifeciion du

<( peuple , sur la justice de vos droits,

(( et sur la protection divine )).

Toutes les mesures étoient prises ; on

n'attendoit plus pour agir que le con-

sentement du prince. Aussitôt que ce
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consentement fut donne, tout se mit en
mouvement. Plusieurs des principaux

bourgeois de Lisbonne ëtoient gagnés,

ou s'offrirent d'eux-niênics à la séduc-

tion. Sous prétexte de la cessation du
commerce , les manufaciuriers con«j[é-

dièrenl leurs ouvriers, alin que la laim

et la misère les déterminassent |)lus Taci-

lement à se soulever. Les conjurés s'as-

semblèrent chez l'un des principaux

chefs. Lesattacpjcsétoicnt mar<]uées, les

postes assignés : à pied , à clieval , en li-

tière, on se rend de toute sorte de ma-
nière, et par divers chemins, pour ne
pas donner de soupçon , au palais qu'ha-

intoient la vicc-rcine et le seôréiaire d'é-

tat, V^asconcellos
^
qui avoit toute l'au-

torité. FintOy quand il voit à peu près

tous les conjurés rassemblés, donne le

signal d'un coup de pistolet. Tous fon-

cent [)ar différentes portes , renversent la

garde , montent à l'appartement de
yasconceilos , le tuent, et jettent son

cor[>s par la fenêtre. On force la vice-

reine designer l'ordre au gouverneur de

rendre la citadelle : il obéit. Le duc de
Bragance étoit de l'autre côté du Tage,

attendant l'événement. Aussitôt qu'il

est averti, il se jette dans une barque
,

traverse le lleuve , est reçu avec acclama-

lion par le peuple
,
qui s'ëtoil rendu en
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foule sur le .bord de ions Jes quartiers

de la \ille. Le signal de Pinto avoil éié

donné à huit heures du malin; à midi

,

toutes les bouliquesëioienl ouvertes , et

les alTaires iivoient repris leur cours.

Le ministère espagnol s'clTorça, autant

par l'intiit^ue rpie par les armes, de

reconquérir sa puissance en Forlu^al.

JJom Juan se vit souvent invcsii de

conjurés. 11 échappa à ces sourdes en-

treprises, tantôt par sa prudence , tantôt

j^^ar d'heureux hasards. Il y eut de ces

complois si bien trames par le duc

cVOlivarès y premier ministre d'Espa-

gne
,
que les meilleurs minisires de Dom

./^/rïw, rendus par lui suspects, payèrent

de leur tête les soupçons inspirés à leur

souverain. Leur innocence fut recon-

nue; mais les motifs de défiance sans

cesse adroitement renouvelés par les

émissaires espagnols, tinrent longtemps
le roi , au milieu de sa cour, dans une

fâcheuse perplexité.

Les Portugais
,
quoique dénués de

presque toute ressource par les perfides

précautions que le conseil d'Espagne

avoil prises auparavant, résistèrent aux

premiers efforts de leurs ennemis. Al-

• ternalivement les pavsans vewoiént au

campeiretournoientîi leurs chaumières.

Ils combatloicnt un jour et labouroieiit

le

et

Cl

F
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Je lendemain. Dom Juan les aguerrit

et les disciplina , à l'aide d'officiers

étrangers
,
qu'il fit \enir de tous côtés,

par (Te petites actions , dont le succès

ëloit bien préparc , il les enhardit , les

encouragea et en vint même à des ba-

tailles décisives qu'il gagna. Ses ambas-

sadeurs auparavant seulement souflerts

,

parwirent alors avec éclat dans les

cours étrangères,^ malgré les attaques

sourdes , les meviaces publiques , l'ar-

gent prodigué et les autres moyens em-
ployés par les ministres espagnols dans

ces uiémes cours , oii ils résidoieut

|)0u éloigner les Portugais ; de sorte

que j^oni Juan étoit universellement

reconnu roi de Portugal
,
quand il

nioun^»..

L'élévation ne changea passes mœurs.

Elle développa seidement des vertus

qui seroient restées obscures dans un

[•articulier. 11 a été appelé le fortuné

,

on pourroit le surnommer le bon et le

bienfaisant. Il perdoit un peu trop de

temps à la chasse. Sortant un jour de

Lisbonne pour se livrer à cet exercice ,

le m:igistrat civil se présente à lui, lui

fait i^ne profonde révérence ,
prend le

cheval par la bride, et le remène au pa-

lais sans rien dire. Le roi y entre sans

rien dire non plus. Cette remontrance

\
:
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iMueile eut son effet. Le roi s'observa | "^^

d'avisniage sur sa passion.

^^^i656*^'
Le sceptre passa des mains de Dom

Juan dans celles à^Alphonse FI ^ sonl^^'

fils, sons la tuielle de la reine sa nière.l''^^

Des infirmités de jeunesse firent tolérer |»6

en lui des défauts qui devinrent desj'^c

vices. Il avoit un frère nommé Z)om|ï^
Pèdre^ dont l'éducation plus ferme eil^"
plus soignée eut aussi plus de succès. |"6

La mère, dit-on, étoit plus attachée aul^or

.cadet. Ceux qui espéroient profiler cle"^^'

la mésintelligence qu'ils comploient éta-

blir entre les deux frères , ne manquè-
rent pas de faire remarquer à l'aînti

celle préférence. La jalousie qu'il en

conçut, l'éloigna de sa mère. Kîle avoit

gouverné avec un applaudissement gé-

néral, [icudanlla minorité d'-<^/Jp^o//5^.|vor

Jugeant, par des écarts, indices d'uni 3^*

esprit blessé, qu'il étoit liors d'ciatlsen

d'être assis au timon des affaires , elle I po^

voulut continuer de s'y tenir, mais les I se
]

iavorisl'en débusquèrent. Inspira-l- elle I sou

au cadet le désir de détrôner son aîné?lsav<

lui en indiqua-t-elle les moyens , lui

iraça-l-elle la route qu'il devoil tenir

dans la carrière tortueuse qu'il parcou-

rut pour arriver à ses fins ? C'est ce

qu'on ignore. Elle mourut avant l'évé-

ïiemenl j laissant ses enfans en pleine

car

cor

du

qu'

sou

ave

dia

sur

feci

lea

et
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mésintelligence

, quoiqu'aii lit de la •

mort elle les exhorta à la concorde.

Le mariage du roi venoii d'éire conclu
avec une française, mademoiselle i\!Au-
male^ princesse de Nemours. Flattée ;

de l'éclat d'une couronne , elle consentit

à celte union
,
quoiqu'on eût répandu

le bruit (\\ii Alphonse étoil impuissant.

On a écrit que le premier coup-d'œil

de la reine en arrivant, fut moins fa-

vorable au roi qu'à son frère , et que
celui-ci l'entendit. Du moins il est

certain qu'ils furent parfaitement d'ac-

cord dans tout ce qui se passa à l'égard

du monarque.
La reine mère avoit déjà essayé ce

qu'on pouvoit contre lui, en enlevant

sous ses yeux deux de ses plus chers fa-

voris
,
qu'on envoya vivre sans autorité

au Brésil. Quoique les historiens repré-

sentent Alphonse comme brutal , em-
porté, féroce même; il se contenla de
se plaindre , et l'on ne voit pas qu'il se

soit vengé d'une pareille insulte. On
savoit donc déjà qu'il ne falloit qu'oser

avec lui, et l'on osa. Dom Pèdre s'élut

dia à gagner le peuple de Lisbonne

,

sur-tout le clergé, par une grande af-

fectation de piété. Il montroit en même
temps beaucoup d'égards pour son frère

et une apparente cornn^iséralion pour

'liiii
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ses bizarreries el son inconstance
,
qu'on

irailoil tout bas de folie.

Cei ëiai suppose de démence scrvolt

de prétexte pour lui enlever moitié gré
,

moilié forcé, lanlôl un minisire, lanlôi

vui autre, selon qu'on leur voyoit plus

ou moins de zèle et d'allaohemcnt pour

le soutenir. De sorte que ce malheureux

prince
,
placé exprès dates les circons-

tances difficiles et épineuses , se trou-

voit sans conseil. On l'a souvent vu

j>émir de ce dénuement. Pendant qu'il

étoit presqu'abandoiiné , la reine mil

le comble au désespoir de l'infortuné

Alphonse y en se retirant dans un cou-

vent. Elle lui écrivit une lettre de re-

proches, sur la conduite insuporlable

qu'elle

qu'il avoit tenue à son égard. Elle ^\'

liissoit en lui disant qu'il savoit q
u'étoit pas sa femme.
On ne laissa pas rallentir l'essort àt

cette première attaque. Le conseil fut

assemblé et décida que pour le bien du

royaume , Alphonse devoit abdiquer et

résigner la couronne à Dotu Pèdre.

Cette résolution prise , les conseillers

d'état , tous réunis^ la présentent au roi.

Il refuse d'y souscrire. Dom Pèdre se

transporte au palais et fait arrêter son

frère dans son appartement. Un homme
aposté lui persuade que s'il résigne , il
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sera mis en liberté. 11 donne son con-
sentement. On veut lui faire signer aussi

que son mariage est nul. Il demande k

conférer avec les docteurs. Le résultat

de la consultation est qu'il signe encore

cet article. Aussitôt JDom Pèdre est

lléclaré non pas roi, cette proclamation

parut trop précipitée , mais régent du
rovîiume.

Dom Pèdre çavoit que vingt- un DomJura

ans, quand on lui donna la régence. ^^•'^®7>

Sa jeunesse a fait croire qu'il n'avoit

pas imaginé ni dirigé la révolution.

Quoique la reine ne fût guères plus

âgée, le talent précoce qu'on connoît

aux femmes pour l'intr'gue, rend pro-

bable l'opinion w.*ors répandue qu'elle

éloitl'ame du complot. DomAlphonse^
ne parut sensible à ses malheurs que le

soir, lorsqu'il se trouva seul. Il fit prier

son frère de lui envoyer Jean y garde de

ses chiens
,
pour Jui tenir compagnie.

Soit que l'amertume de la douleur, soit

que le délire du désespoir ait dicté cette

humble recpiêtejelle affecta DomPèdre,
11 fondit en larmes, sans doute par ré-

flexion sur le triste sort de son frère.

Colle sensibilité fait honneur à son

cœur; mais la reine ne lui donna pas

un soupir. •
'• ' ^ •iO

Les états confirmèrent la régence à
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Z)o/w Pèdre, Un de ses premiers soins

lut de rélablir la police dans Lisbonne.

Alphonse l'avoit absolument dëlriiite

par ses mauvais exemples. Il couroil les

rues la nuit, IVappoit les passans. On
l'accuse même d'en avoir blessé plu-

sieurs. 11 n'est donc pas élonnant qu'il

ail déplu à une française délicate et ga-

lante. Débarrassée de son maussade

époux, elle travailla à ce qui avoit sans

doute été l'objet de ses vœux : savoir à

pepas descendre du trône, cl l'occuper

avec un mari qui lui piaisoit.

11 éloil question de sauver les appa-

rences , et de persuader au pulilic que

le mariage avec J^om Pèdre éloit une

affaire de raison -et de politique et non

d'amour. Quels yeux les amans ne

croyenl-ils pas tromper ? et qui trom-

pent-ils ? La princesse de iSiemours

,

dans son couvent , ne parloit de Faire

casser son mariage qu'afin qu'on lui

payai su dot el qu'elJe put se relirer en

France. Le mariage fut déclaré nul.

Alphonse y concourut , en reconnois-

&ant pour vrai ce que la reine avolt dit.

Rendue libre, elle pouvoil donc partir;

piais les étals la supplièienl de rester

,

lui déclarèrent qu'ils ne vouloient ni

ne pouvoient lui payer sa dot
,
que ]e

moyen de les acquitter , éloit qu'eilc
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touîîit bien épouser dom Pèdre. A
cette proposuion , un romancier don-
neroit à la j)rincesse un air d'embarras

et de reserve, il coloreroit ses joucS

de l'incarnat de la pudeur. On suit

seulement qu'elle garda un modeste si-

lence.

Les députés des états vont trouver le

prince et lui représentent ce mariaj^e

comme nécessaire à la tranquillité, dm
royaume. D'abord qu'il s'agit d'un avan-

tage si clier, le régent n'hésite pas. Il

consent, pourvu qu'on ait l'aveu de la

princesse. Les députés retournent. Elle

veut bien se rendre. Peu de mariages

ont été traités aussi diplomatiquement.

11 fut célébré avec une grande pompe.
Dojn Alphonse l'apprit dans sa prison

J

par le bruit du canon. 11 fut d'abord un
peu étourdi de la nouvelle ; mais repre^

nant aussitôt ses esprits , il dit qu'il plai-

gnoit son frère , et qu'il serolt sans

doute bientôt aussi las de la Française,

qu'il l'avoit été lui-môme.Quelqu'odicux

qu'ait pu être à la princesse cet époux,
il est à croire que si elle sut sa réflexion,

elle n'y fut pas indifférente.

Pour ne pas avoir toujours ini objet

de reproche sous les yeux, do/n Pèdre
relégua son frère dans l'île de Tercère,

Comme dans un lieu agréable , où il se-

Tom, 8 a:



<

Vi

3
1

""àO' rOUTUG ATi

roii en sureu', cl [)umroil prcndrc \{

pliiL^ir (le la cliahse. Des bi uiu 'ô|KiiJtlus

«.ju'oij vuuloil an (liîlahe do lui dans J'ô-

ïoiunerjicn i.<ies mu rail lies en con so-

ie fi(.jiicnee el des rnrconlenlemens le iii eut

tirer de celle île. Ses amis lui rendirent

.11 l Jil lilin mauvais oiiice, car il lurdu la joins-

banco d'un arrondisisemenl assez clendu,

cjui lui éloit accordé, el Fut reniermc

dans le cfuUean do Cintra
,
près de Lis-

î

jonne il mourut apies (jinnKC ans des d(

>rison

I dit :

ladleAuafjiié de sa ciermere ma
(( Je m'en vais, njais la reine me

ce suivra j)ienlot, pour rendre compte
«c devant le redonlahle tribunal des

<( maux (ju'elJe m'a faits )).

En elïel , elle lui survécut peu et ne

vît que (]uelcjues moisson second époux

jouir du litre de roi. Quant à ele, elle

porta louj()ur<» celui de reine, quoi-

qu'eile ne le dut i[u'à son premier ma-
ria|^e, el que le défaitt de est liymca

prononcé, eût du la priver des lion-

ueurs qui en éloient une suite. /Jom
'Pèdre conserva loujours beaucoup de

considéralionpour elle , beaucou[) d'es-

time et de conllance dans la î>esiion des

aii: 11lires. 11 se remaria et rendit aussi sa

seconde femme heureuse. Ses amours

plan destins éloieul d'une classe trop

pi ii<)iuuie^ pour qu elles eu eussent de i«
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jalousie. Ce prince a passé avec raison

jTonr nn profond poliii(pie. On rcrnar-

cpie comme nn défant (]u'il ne s'en ra[)-

porloit pas assez à lui-même pom* les

décisions. Ses minisires éloiont plus

mailres que lui. C'est ce qui lit écrinj

plaisamment par nn ambassadeur d'Afi-

^leierre à la reine Anne : « Mous n'a-

« vons dans le conseil qu'un ami, qui

(( est le roi, eJncorc n'y a-t-il pas grand

t( crédit y>, ' "^'^
'

,

'

Dorn Juan n'eut qu'à suivre le pl^n DomJn^uvf.
de politique que son père lui a voit tracé, 1705.

de tenir mio juste l)alancc entre la mai-

son de France et colle d'Autriche
,
qiù

se dispntoient l'Rspagne, se faire re-

chercher par l'une et par l'autre, et de

s'appuyer de T Angleterre ; mais sans en

être esclave. C'est à quoi il réussit par-

faitement, ainsi qu'à tenir un rang

cuire les puissan ces del'Europe les [dus

considérées, distinction dont il étoit

fort jaloux. Il fut heureux d.'us sa fa-

mille , el laissa une nombreuse postérité.

Joseph^ son (ils, lui succéda. Il eut Joseph. j75#»

le chagrin de voir sa capitale renversée

cl ruinée en grande partie
,
par un af-

freux tremblement de terre. A ce mal-

heur a siiGcédé d'assez près une terrd>lc

eonspiratio», qui devoit lui coûter la

Ta

.1:
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vie. Il fui blessé, cl liVclinppa aux main*
dos assassins que par une espèce de mi-

raclc. Les coupables onl élé punis. Les
Jésniies inipliqnés dans celle alVaire fu-

reni cliosscs du PorlU|^al. Celle disf^race

a élé le signal de Icnr expulsion des an-

Ires royaumes, et de la desirnciion de
l'ordre. 11 paroît que dans ce coni|)lot

qui mil la \ie de Joseph en danger, il

entra des nioiifs politiques, re!i»^ieux et

f;alans. La posiérité les démêlera n Lne
liisloirc connue celle du Portugal , si

féconde en évrncmcns , (jni onl souvent

éhranlé le trône, et fait passer le sceptre

d'uî\e famille dans une autre , mérite de
finir par une conspiialion.

D<yni Joseph n'a eu que des fdlcs.

L'aîné a épousé son oncle, frère de

Joseph. Après la mort de son père
,

elle a fait asseoir snr le trône son mari

avec elle. Ils ont des enfans qui assurent

Ja coinonne à leur postérité.

NAVARRE.

îTavcirre , Les Navarrois
,
placés dans un bon

entre la Gas* i* .•• -j? • • .1
cogne, leBi-C""^^^) jouissant Q Un air saui , ont du
g(ire, l'Ar- blé autant qu'il leur en faut, des fruits

CwX'eUa succulens et d'excellens \ins. Les boni-
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mes sont (grands, ]nvn faits, r(^l)usles
,

\ifs cl vaillans. Ce royannîcesljicu ('ten-

du. 11 nourril surtisammcnt de bestiaux.

Ses eaux sont Innpides. Ses rivières [>cit

considcraMes, mais très - multi[)li()es
,

donnent d'excellens poissons. Ses mon-
laf^nes sont couvertes de hcaifx bois. La
ISavarre renferme les Pyrénées dans son
enceinte. Leurs cimes, ({ui n'auioient

jamais du élre teintes que du saniç de
j^Vijier qui y abonde, et des bêles l'éro-

ces, ours et lonps qu'on y renconire
,

ont souvent été arrosées de celui des

habitans, dans leurs guerres cuire eux ,

et contreleurs voisins, clsnr-toutconlr©

les Maures.

Les élémensde l'iiistoirc de NavMrr(*.

ont été principalement recueillis dan*

les Chartres des aïonastères. On y trouve

que la première association tics seij^nenrs*

]Vavarrois,vt»'s758, se forma à l'occasion

des obsèques d'un hermite, nommé
Jean, Soit par convocation , \s«:.a par

un pieux élan , il se renconu a à ses fu-

nérailles , outre une foule tîo peuple ,

deux cents genliLsbommcs
,
qui se don-

nèrent pour chef f/o;;i Gcircie Xi/nenès,

noble espagnol. Il ne trompa nullement

leurs espérances, elles mena contre let

infidèles sarrasins et autres, tpi'il battit.

Ses successeurs, souslenom cie comie»^

3
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furent assnjclis par Charlemagne, Ce
prince essuya dans leur pnys un grand

cchec à Ronccvaux. En 857, doniGar-
cie Xlrncnès a voit déjà le litre de roi.

JDom Fortun Garde ^ l'aîné de ses fils,

lui succéda, gouverna ses Etals nombre
d'années îwec gloire, et finit ses jours

dans un monastère qu'il avoitfait bâtir.

On peut ainsi expliquer les raisons qui

. engageoient les anciens rois de Navarre

à se relirer volontairement dans des coii-

venls. On sait que ces exemples ne sont

pas rares dans l'histoire de ce petit

royaume. Ce n'étoit point de leur part

marque de foiblesse. Le peu de savoir

qu'il y avoit se trou voit parmi les moi-

nes, ils éloient uliles pour policer les

royaumes naissans. Les rois qui tiroient

d'eux des conseils salutaires, s'accou-

tumoieni a leur société. Comme ilétoit

nécessaire que ces princes , entourés

d'ennemis, eussent beaucoup d'activité,

et commandassent souvent leurs armées

en personne; lorsque l'Age et les infir-

mités les rendoient incapables, c'éloit

rm trait de prudence et une preuve de

zole pour le bien public, de se retirer,

comme fit doni Fortun Garde ^ dan»

des lieux où se réunissoient les con-

iioissancesqui rendent la société douce,

et font couler des jours tranquilles.
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Après un*règne glorieux de 26 ans, dom
Fortan prit l'iiabit monastique , afin

que l'Etat put profiter des talens de soii

frère
,
qui étoit à la fleiu' de l'âge, et par

conséijuent [)lus pro[)re que lui à recu-

ler les bornes de son royaume, et à le

défendre contre les infidèles. Les apo-
logistes de ces ferveurs monastiques
ajoutent que le spectacle d'un roi pra-

ti(|uant humblement dans un monastère
la religion qu'il ne pouvoit plus défendre
par les armes , étoit un encouragement
pour les peuples dont le zèle avoit be-
soin de cet aiguillon

,
pour résister aux

fatigues et à la perpétuité des guerres

contre les infidèles. Telle est la cause

des fondations pieuses dont la Navarre a
été couverte , et de la dévotion qui en-
gageoit les souverains à s'y renfermer-

C'est dt; l'abbaye de Le\'re. 011 ii

s'étoit retiré afin d'y finir ti an(]uillement

ses jours, que dom Sancke sortit en

931 ,
pour seconder son fils et son suc-

cesseur, contre Ahderanie ^ roi de Cor-
doue. 11 gjigua une célèbre bataille, et

rentra dans son monastère , où il mou-
rut couvert de gloire,dans un âgeavancé.

En t)()4i! , un Garde, dit le Trenihleur

^

défit le fameux Alinatisor, On donna ce

nom à dom Garde , parce que, par un
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mouvement involontaire, il ircmbloît

ou commencement du combat, mais

après cette espèce de tribut p'^yé à la

nature, il devenoit terrible dans la mêlée.

Dom Sanche , son fils , régnant en

l'an looo, a été surnommé ie Grand,
11 porta son attention sur les monas-
tères, dont la discipline s'étoit relâchée.

Ces soins ne l'empêchèrent point d'être

conquérant. II réunit la Castille à la Na-
varre. Mais après avoir considérable-

ment aggrandi cet état, il en affoiblit

lui-même la puissance en lepartageant

entre ses quatre fils. Avec ces portions,

il leur fit présent, contre son intention,

de là discorde et de la guerre. Dom
Garde y le Navarrois, périt dans un©
bataille contre dom Ferdinand le Cas-

tillan; son frère dom, S mche IVy fil»

de dom, Garde ^ fut assassiné en 1079,
\i^y dom Raimond f son frère. Le roi

de Castille, oncle de l'assassin, profila

des troubles qui suivirent ce meurtre
,

pour démembrer la Biscaye de la Na-
va^rre. Dom Sanche ^joignit l'Arragon

à la JNavarre. Il régna glorieusement

vers 1100. Son petit-fils, ^^Z^o/zs^ le

Batailleur , après beaucoup de vic-

toires qui lui méritèrent ce titre, vaincu

dans une dernière bataille, se relira de
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honte dans un monastère , et y mourut
en 1 i5^li , sans laisser de postérité.

Les étais s'asseml^lèrent et nom-
mèrent dont Pèdre Acarès , de la mai-
son d'Arragon. Dom Sanchele saga lui

succéda en ii5o, et fut remplacé par

son Cih dom Sanc/ie Fil, surnommé le

fort y le courageux ^ et enfin Venfermé ;

ce nom lui vient de ce qu'à la fin de ses

jours, accablé d'infirmités 5 et rongé par

un cancer, il ne se laissoit plus voir. Ce
prince alla en Afrique pour y contrac-

ter mariage, et y fut retenu contre la

bonne foi , s'échappa , et revint dans ses

ciais, qu'il trouva envalûs et démem-
brés. 11 en rassembla les parties, et Ï'mWq

d'en fans , il les laissa , en 1 234, à Thi-
bault^ fils d'une de ses sœurs, qui a\oit

épousé un comte de Champagne et de

Biie, du même nom.
Thibault se croisa cl fit le voyage de

la Terre-Sainte. 11 en rapporta de l'ex-

périence dans le gouvernement , et d'ex-

cellens fruits, qu'il naturalisa en Na-
varre. Il y transporta le plant des vignes

de la Cliampagne. C'est à ses soins que

les JNavarrois doivent leurs. vins, dont

les bons rivalisent avec les meilleurs de

France. Thib:tult fit régner dans sa

cour ht magnificence et la politesse. Il

même dans la musiqueexcelloit lui-
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et clans la poésie , aimoit les sciences

et Tavonsoit les gens de lettres. Il laissa

le Svjeptre, en ia53, à Thibault, son

fils mineur, sou;^ la tutelle du roi d'Ar-

ragon, son ami. On lui donna en ma-
riaj'^e une fille de Saint-Louis. Il s'enga-

gea (!uns la croisade avec ce prince , et

mourut en revenant de la malheu-
reuse expédition de Tunis. Pendant ce

temps, Ilenri^ son frère
,
gouvernoit la

JNavarre. Il en prit la couronne., parce

<pie Thibault n\\o\\. j)as d'en fan s. lien-

ri. ne la porta pas long-temps; il la

laissa à Jeanne y sa fille, âgée de deux

ans. En 1281, elle épousa Philipp9

le Bef.

Louis ïlutin^ fds de Jeanne^ en

prenant la couronne de France après la

mort de son père, prit aussi celle de

INavarre. Il eut une fille nommée aussi

Jeanne , à qui la Navarre apparlenoit.

Mais Ph lippe le Long et Char/es le Bel

s'en donnèrent le titre au préjudice de

leur nièce. Philippe de Valois y renon-

ça , et le rendit à Jeanne^ qui avoit

épousé Philippe^ comte d'Evreux. 11

régna avec elle en Navarre , sous le nom
de Philippe m. Ces époux laissèrent

une nombreuse lignée et un royaume
florissant. Charles 11 et Charles ht,
leurs fils et petit-fils^ régnèrent avce

W



ma en ma-

. , .' • NAVARRE. 445*

des renoms hicns diflorens. Le premier

Tut ap[ielé C/uirles le mauvais , ]e se-

cond Charles lu noble et le généreux.

L'un el l'aiUre tureni mêlés dans lonies

les afî'aircs qui se passèrent en France
,

de leur temps.

Charles le niaui>ais monta sur le

trône à l'âge de dix-huit ans, en ^ô^g.
Dès cet âge il se montra entreprenant

,

hardi, tuibideiit. //?<2/^, roi de Fiance,

lui avoit donné sa tille en mariage, avec

une dot considérable. Il exigea un sup-
plément qu'on accorda dans la crainte

que sa jeune épouse ne souffrît de ce

refus. Charles le mauvais ïuii^}^ne.i\mi

de do?n Pèdre le cruel^ mais ami |)eu

fidèle ; car
,
pendant qu'il signoit des

alliances avec le prince castillan , il trai-

toit avec ses ennemis. On reproche au
Navarrois dçs assassinats prémédités, de
s'èire plu dans les troubles , et d'en

avoir excité partout où il portoitses |)as.

On le craignoit quand on le voyoit^

comme on redoute les signes avant-cou-

reurs des fléaux. Jean y son beau-père,

et Charles V^ son beau-frère, éj rDU-

vèreiu les effets de sa profonde malice.

11 a été publiquement accusé d'..voir

iC'ilé d'empoisonner Jean^ et d'avoir

réusbià empoisoïHJcr Charles V,\\ s'tst

lual défendu de ces imputations. Ou dit
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qu'il fut brûlé \il clans un drap îminbé

d'eau- (Je- vie, dont il s'ëioii laii enve-

lopper pour se soulager de rhumatismes.

Le feu y prit par accidenL 1 c ïnii i^ep^n-

dani n'est pas certain ; niais A est
{
rouv é,

quelle qu'ait été sa niala*!ie, n«î'il mou
rut dans do cruelles douleijrs

, qui

furent regardées coùirne une juste pu-

nition de ses crânes.

. Soii fils, Charles le Noble ^ devenu

roi à l'âge de vingt-ci iq an», ers 1087,
avoit autant d'esprit qiiesori père, mais
^^ étoi? porté au bien. 11 n'avoit ni sa

Vivacité, ni son éloquence enlraînaniej

ajais iU'emportoit en douceur, en grâ-

ces, en affabilité. Il fui très-bon mari,

père tendre, et vécut bien a\ec ses voi-

sins. Les cours de France et d'Espagne

recouroient également à ses lumières

pour concilier leurs différends. Il ne

Jaissa qu'une fille nommée donna Blan-

che^ qu'il maria à dont Juan
^
prince

d'Arragon. Elle étoit déjà mère, quand
Charles le Noble mourut ^ en j 42 5.

L'Arragonnois dédaignoit la Na^ rfîwe

comme un pays agreste , en comparaison

del'Arragon et de la Castille. Il n'y ve-

noit que rarement et y restoit peu. Ce-

pendant il en tiroit de fortes contribu-

tions. Outre l'épuiscmeut .jMecausoient

ies collectes, il fut ejîju*:. nuisible à la
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Navarre par les troubles que son génie

brouillon y suscita. Dom Juan avoit

donné une de ses (illes en mariage à

Jlenri y prince de Caslillo, qu'on a sur-

uonuiié VJ/npuissant. li souleva son
gendre contre son pwpre père. Son (ils,

dom Carlos y prince de Vianne, héri-

tier do la Navarre, dont son père,

comme époux et veul' de donna Blanche
n'avoit que rusurmit, se trouvoit un
caractère tout dilFérent de celui de son

père. Il refusa dans quel fuies circons-

tances de se prêter à ses mavivaises ma-
nœuvres. Dom Juan le tourmenta, le

chassa de la Navarre, le rh'shérita, ainsi

quesa (ilJcaînée, veuve de \ Impuissant,

et transporta leiu'S droits à Léonore^ sa

tille cadelte, comtesse de Foiic. Dont
Carlos mourut ou de dmgiin, ou de

poison , sans enr;^ns. La malheureuse

veuve de JlenriVImpuissant ^ïïwé^k
sa sœur, fut aussi ernpoisonûée après

une dure captivité.

vVinsi le royaume de Navarre tomba
dans la maison de Foix , vers 14H7 , sans

être abandonné par dom Juan, qui ne
vouloit pas s'en dessaisir. 11 étoil, outre

cela, roi d'Arrjgon; mais toujours en
i^uerie avec les uns et les autres , il n'en

éloit pas [dus riche, puisqu'on fut obligé

d'engager les meubles de la couronne,
Toni. 8. V
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pour faire les frais de ses liuml)Ics funé-

railles. Léonore ne pi il le tilre de reine

qu'après la mort de son père, en 1479.
Elle ne vécut que quelques mois , et

laissa la couronne à Phoebus , son pelit-

fils, issu de Gaston de Poix , son (ils

aine, et de Germaine de France , fiilc

de Louis XT.
Phœhusy ainsi nommé à cause de

son extrême beauté , n'avoit que onze

ans. Sa mère
,
qui se complaisoil en lui

,

eut soin qu'il reçut une excellu/.e édu-
cation. Quand il fut un peu plus âgé,
elle l'initia dans les secrets du gouver-

nement. On vit alors une conduite diffé-

rcnle de celle qui a coutume de préva-

loir dans les minorités. Ordinairement

le tuteur agit et se pare du nom du uïi-

iieur. Ici le roi agissoit en personne,

tandis que tous les actes s'expédioient

au nom de sa mère. Ce prince, qui

donnoitde grandes espérances, mourut

trof) jeune, sans avoir été marié, et à

ce qu'on croit empoisonné. On ignore

l'auteur cl le motif du crime. Mais le

royaume étoit tellement troublé par

les factions des Graînmont et des

Beainnont , deux maisons rivales, qu'il

ne seroii pas étonnant que si Phœbus
montra du pencbant pour l'une plutôt

que pour l'autre, la famille dclaisseG
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on moins favorisée n'ait travaillé ù s'en

défaire. La Navarre tomba
,

par sa

mort , à Catherine de Poix , sa stenr.

Gernuiine y leur mère, la maria en
1^84! à Jean etAlbvet ^ comte de Pc-

ligord. Ce fut au grand regret ':c Fer^
dinandle Catholique ^ roi jd'Arragon

,

qui avoit fait des démarches pour pro-

curer celle rlclie Ik'm ilièrc à s6n (ils.

Le monarque arragonnois , irrité do
ce refus, fatigua la JNavarre par des at-

lacpics conlinuelles, et en(in en cnvafiit

. la [)lus grande et la plus belle partie en
]5i2 , sans se mettre en peine de légi-

timer son usurpation par des litres.,/^rt/«

d^yJlbret se plaignit
,
protesta , cria au

vol et à la mauvaise foi , mais s'en tint

là. Il auroil pu mieux faire, si l'on en

croit ce reproche piquant de .1 fenmie.

(( Si j'avois été Jean^ el vous Catherine^

« nous serions restés roi et reine deNa-
(( varre ». Ferdinand leur lais.a la

Basse-Navarre au-delàdes Pyrénées, du
côlé de la France.

Henri //, leur fds, auroit été capabla

de reconquérir son royaume, s'il ne s'é-

toit trouvé dans un temps oii la France,

uop occupée d*aulres inléréts ,ne pou-
voit lui donner que de foibles secours.

Il fut pris avec François I^ à la bataille

de Pavie. S il n'avoit trouvé moyen de
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se sauver, ccrlainemenl Charles-QuiiU

n'auroit jamais relAché nn prisonnier de

celle importance. Henri^ en forliiiant et

onvioli',Lsant son peut élat, fil voir ce

qu'il anroit pu faire dans un plus grand.

)J maria y(?rt72w/?, sa fille, à Antoine^
<]nc deA/ endôme,dont elle cul/fé?/7n/r,

qui passant sur 3**. trône de France en

îô^'g, y a \ôv\\\ ce qui restoit du
ro}aume de Navarre.
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